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PREMIERE LETTRE 

De M* GkîMH à V auteur du Mercure ^ sur 
la Littérature allemande* (l) 

II. faut donc^ Monsieur^ puisque tous le 
voulez^ entretenir vos lecteurs de la littérature 
allemande. Ce sujet aura sans doute pour eux 
le mérite de la nouveauté; mais j'ai grand'peur 
que leurs préjugés ne lui soient peu favorables. 
Plusieurs d'entr'eux ignorent qu'il y ait une 
littérature allemande , et peut-être ne sont-ce 
pas ceux-là qui en pensent le moins avantageu- 
sement. Bes beaux ^esprits allemands ! quels 
termes pour des oreilles françaises ! Cependant 
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(i) y oyez le même sujet traité , sinon avec plus 
d'agrément, au moins, avec plus de profondeur > dans 
les observations historiques sur la Littérature Alle^ 
^* mande, par un Français ( M. L.-Th. Hérissant) , nou- 
velle édition, {liùtisbonne) 178 1 j petit »/^8«. ( Note de 
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l'esprit ^ ainsi que la sottise , est de toutes les 
uatioud. Horace et Mévius^ Boileau et Gotin 
ont été compatriotes ; et si la Thrace a eu ses 
Orpliées^ pourquoi rAllemagne n'aurait - elle 
pas ses poètes ? Il n'y a pas cent ans que la 
patrie de Shakespear , de Milton y du comte 
de Rochester y passait en France pour un pays 
barbare y où les belles - lettres et la poésie nç 
pouvaient avoir d'accès j et je pense qu'une telle 
expérience est très - propre à nous donner de la 
circonspection , et à nous apprendre y un^ foif 
pour toutes y que ce n'est point le climat qui 
donne ou ôte le génie , et que ce don céleste 
vient de plus loin. 

Tout ce qui porte l'empreinte du géniç , de 
quelque part qu'il vienne , mérite l'attention ei 
l'estime de l'bommede goût. Laissons aux repu- 
bliques politiques cet esprit de prédilection pour 
les en fans nés dans leurs murs. Dans la républi* 
que des lettres nous ne devons méconnaître pour 
concitoyens que ceux qui sont nés sans talenset 
sans goût pour les beaux-arts. Tous ceux qui le« 
aimem et qui $'y connaissent y sont nos compa-* 
triotes ; le pâfys n'j fait rien. Pouf moi y du 
moins , qui fais peu de cas de la querelle Ae^ 
nations sur leurs avantages réciproques y je ne 
reconnais aucune différence entr'elles quand il 
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5*agit des beaux-arts, et je suis aussi glorieux et 
aussi fier des talens et des ouvrages de Va^iteur 
de Zaïre , que si j'étais ue à Paris ou qu*il fût 
né au seiu de rAUemague. Les. génies supé» 
rieurs sont des préseus que la nature fait à 
rhunaauité qu'ils éclairent , et non pas à leur 
patrie qui souven|; les méco^mait». 

A prendre laéme les choses dans un autre 
sens ^. la France n encore de^ r^i^ons particu- 
lières de se glorifier du progrès de la poésie et 
)des beUes-lettres en Allemagne ., Ce sont les 
grands homi^es qu'elle a produits ^ qui nous 
ont appris ^ sinon l'art de pensj^er, l'art peut-étrt 
encore plus difficile de développer nos pensées , 
de leur donner cette forme élégante et ce tour 
agréable qui font toujours valoir le fond des 
choses , et qui souvent en tiennent lieu* Les 
Boileau^ les Corneille , les Racine^ les Fou- 
tenelle ^ le^ Voltaire ont été nos maîtres j et 
cette admiration et cette reconnaissance qui leur 
sont dueS;) trop faciles peut - être à s'éteindre 
chez leurs descendans ^ ils les trouveront éter- 
nellement parmi leurs élèves. 

Je sais bien ^ Monsieur ^ et je l'avoue sans 
honte y que je n'aurai point de génies à célébrer 
qui soient dignes de figurer à côté de ces hom- 
laies célèbres . Nous n'avons point de Molière ; 
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et, à en juger par le ton que la comédie a prî^ 
dans ce siècle, je crains fort que la France n'en 
ait jamais deux. Nous n'ayons pas non plus des. 
Corneille , des Racine , des Crëbillon , des 
Voltaire , etc. ; que nous importe y puisque 
ceux-là mêmes nous les avons ? Leurs ouvrages 

' immortels font l'ornement de nos spectacles 
comme du théâtre de Paris j avec cette dififé- 
rence peut-être que nous les savons mieux 
priser. A Paris, on joue le Misanthrope et 
Cinna pour vingt hommes dispersé^ dans le 
parterre , petit et précieux reste du bon et de 
l'ancien goût. En Allemagne , la salle né peut 
jamais contenir tout le monde qui se présente à 
la représentation de ces pièces. On est che* 
nous avides des bonnes choses , comme on l'est 

Ai Paris des nouveautés. 

Si les poètes du premier ordre nous man-^ 
quent, si les beaux - esprits sont rares parmi, 
nous , nous avons mieux sans doute , de cé- 
lèbres philosopheis , à qui il n'a manqué que la 
volonté pour être poètes et beaux-esprits j d'il- 
lustres théologiens , dont l'éloquence n'avait 
besoin ^ pour être admirée , que de parler un 
langage plus connu. Ces grands hommes et tant 
d'artistes célèbres en divers genres , que l'Alle- 
magne a produits, ont tous brillé par la partie 
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'qui fait^ toutes les autres^ savoir 'le génie ^ et 
sur-tout par l'imagination qu'on se plaît à nous 
refiiser j que leur manquait-il donc pour plaire ? 
Des grâces , me dira-t-on j mais les grâces ne 
sont pas le génie j elles s'acquièrent par lui • Le 
goût est encore une chose factice , qu'on trouve 
toujours quand on sait la cterclier» L'instru- 
ment universel est le génie avec lequel tout se 
fait et auquel rien ne peut suppléer. 

Pourquoi donc n'avons - nous ni poètes ni 
orateurs du premier ordre ? Peut-être serait-ce 
très-bien répondre que de se contenter de dire 
que leur temps n'est pas encore venu. La France 
n'a pas toujours eu des Bossuet et des Boileau ^ 
et l'Allemagne aujra peut-être les siens quelque 
jour. Elle a appris y du moins ^ à admirer les 
écrits de ces grands hommes ^ et ce u'est pas 
avoir fait peu de progrès dans les lettres que d« 
savoir connaître et aimer le beau» 

C'est dans la constitution politique de l'état^ 
^t non dans le défaut de génie des habitans , 
qu'il faut chercher la cause de la médiocrité 
de la littérature allemande . Partagée entre tant 
de princes , l'Allemagne n'a point de capitale 
qui réunisse en un centre tous lés talens dont 
le concours fait naître cet esprit d'émulation si 
nécessaire aux beaux- arts* La gloire de ceuip 
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qui s*y distinguent ne peut s'étendre au loin J 
leurs récompenses , mesurées aux facultés des 
Souverains , sont toujours trop bornées y et rien 
ne les excite à des ^forts extraordinaires. De 
plus , l*étude du droit public , si nécessaire à 
la fortune, et si préjudiciable aux talens, ab- 
sorbe tout le loisir de la jeunesse studieuse. 
Qui oserait se livrer à la poésie , sûr du mépris 
de nos savans , qui ne veulent que du grec et 
du latin , et sans appui du côté des grands , 
qui souvent ^ectent de ne pas .savoir Talle- 
xnand , et dont toutes les vues , tournées du côté 
de la politique , éloignent leur goût jdes talens 
agréables ? On a beau dire que le génie bien 
décidé entraîne , malgré qu'on en ait, et triom- 
phe de tous les obstacles j cela peut être vrai 
pour un homme, et non pour une nation. Les 
talens sans appui sont des plantes hors de la 
terre : lé danger de périr est évident. 

Il y a un homme dans TEut^ope qui se lève 
à cinq heures du matin , pour travailler à ré- 
pandre la félicité sur quatre cents lieues de 
terrain. Cet homme par excellence, ce monar- 
que célèbre , dont le génie est au-dessus de» 
plus grandes choses , et à qui aucun détail ne 
paraît indigne d'attention , s'il voulait , pour- 
rait bientôt (et c'est lui seul qui le pourrait) 
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donner à la langue allemande le lustre qu'il a 
donné à toutes ses actions j après avoir tout 
fait pour sa gloire ^ il ne lui reste plus qu'à 
travailler jpour celle de son pays j c'est à lui 
qu'il appartient de naturaliser en Allemagne 
les beaux-arts qu'il y fait fleurir. Cet ouvrage 
sera le sien , ou ne se fera jamais ; car y s'il en 
désespère , quel autre l'osera tenter? Quoi qu'il 
en soit y nos beaux-esprits n'en sont que plus 
estimables d'avoir y sans protection et malgré 
tant d'obstacles , réussi dans plusieurs parties 
des belles-lettres. Et voilà <^ que vous voulex 
que j'expose à vos lecteurs. Je tâcherai donc^ 
Monsieur^ de faire connaître ce que les Alle- 
mands ont de meilleur dans chaque genre dç 
littérature y et je cacherai ^ comme de raison^ 
avec grand soin y tout ce qui ne nous fait point 
honneur^ comme chose très-superflue à dire en 
France. 

Pour exécuter ce dessein avec plus d*ordrç 
et de clarté , je commencerai par établir cer- 
taines divisions auxquelles on pourra rapporter 
dans la suite les auteurs et les matières dont 
j'aurai à parler. 

Je comprendrai dans la première tous ce^ 
Àècles de l'antiquité et du moyen âge y qui nS 
nous ont laissé que des monumens de l'igno- 
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rapce et de la barbarie de ces temps-là. L'épdquë 
qui servira de terme à cette première division ^ 
sera l'ëtablisseiiieiit de l'imprimerie. 

L'invention de cet art important^ dont on 
est redevable aux Allemands , en fera un autre. 
Comme ils en ont été les inventeurs ^ ils s'en, 
sont aussi prévalus les premiers , et nous avon$ 
dès ce temps-là beaucoup de livres imprimés , 
sur-tout des traductions des anciens auteurs ^ etc. 

Le siècle de Luther fera une -troisième épo- 
que ^ c'est proprement celle de l'établissement 
des lettres en Allemagne. C'est alors qu'on com- 
mença à profiter de l'exemple des Italiens ye% 
à se livrer à l'étude des anciens ; et de là cette 
foule de latinistes que l'Allemagne a produits y 
et qui, s'ils ont eux-mêmes manqué de goût, 
n'ont pas laissé, par leur savoir et par leur tra- 
vail , que de contribuer à faire renaître celui 
de la bonne littérature. C'est sur- tout dans ce 
tçmps-là qu'on comnoiença à perfectionner la 
langue allemande, et comme dans presque 
toutes les provinces catholiques de l'Alleuxagne, 
on parle un fort mauvais all.emand, la cul-*- 
ture de la langue et des belles-lettres en général 
jçst restée en partage aux , prolestans. Luther 
lui-même est le premier écrivain allemand, en. 
rang ainsi qu'en date j son style est pur et na- 
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turel : aussi est^il parmi nous d'une autorité 
classique. On s'imagine bien que les écrits d'un 
génie aussi vif et aussi bouillant ne manquent 
point de cbaleur. Sa poésie est pleine de no- 
blesse 9 de jeu et de force. Il a fait plusieurs 
pseaumes et hymnes qui sont encore en usage 
dans les églises protestantes ^ et j'ai entendu 
chanter dans les églises catholiques^ en Ba- 
vière , quelques - unes des hymnes qu'il a tra- 
duites du latin. Le nombre des comédies que 
nous avons de ce temps-là est incroyable j j'au- 
rai occasion d'en parler. 

Opitz -de Boberfeld , qui a vécu dans le siècle 
dernier , cent ans après Luther , et durant cette 
funeste guerre de trente ans qui ravagea si cruel- 
lement l'Allemagne , fera la quatrième époque , 
temps qui ne fut guères propre aux progrès des 
arts et des sciences. Opitz de Boberfeld , silé- 
sien , est généralement appelé le père des poètes 
allemands. C'est le preiaier de nos poètes de 
profession dont la réputation se soit constam- 
ment soutenue. L'empereur Ferdinand lui don- 
na des titres de noblesse. Il était fort estimé de 
Uladislas, roi de Pologne et de Suède , et de* 
plusieurs princes de son siècle. La Silésie était 
si fière d'avoir produit ce poète , et quelques 
autres depuis lui , que les Silésiens s'imagi- 


naient pendant long-temps être nés poètes , et 
éur-tout de pouvoir juger en dernier ressort des 
ouvrages d'esprit. Nous ne manquerons point 
d'occasion, de parler plus au long de ce père de 
notre poésie , et de ses ouvrages qu'on a réim- 
primés de nos jours en Allemagne et en Suisse ^ 
avec tous les ornemens et toutes les superf^uités 
dont on a soin de renchérir les éditions des au- 
teurs latins et grecs y sans oublier les variantes ; 
le temps que renferme cette division , abonde 
en génies qui se sont exercés dans tous les gen- 
res de belles-lettres, et s'étend jusqu'à 1720. 

Les trente ans écoulés depuis , feront ma 
cinquième et dernière division , à laquelle je 
donnerai le nom de M. Gottsched. 

M. Gottsched , de l'académie de l'institue 
de Bologne , et professeur en philosophie et 
en poésie dans l'université de Leipsick , est né 
à Konigsberg, capitale de la Prusse. Le feu roi 
de Prusse avait pour les hommes grands le 
même penchant que son fils a pour les grands 
hommes. La stature du jeune Gottsched excita, 
de la part du père , l'attention que le fils n'au- 
rait eue que pour son esprit j mais ces deux' 
princes n'étant pas moins opposés dans la ma- 
nière de s'attacher les hommes , que dans 
l'objet de leur inclination ^ M-. Gottsched se 
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vît obligé de quitter fuitivelûent sa patrie, pour 
échapper à des enrôfeurs qui cherchaient à 
Tenleyer pour le service du roi. H s'établit à 
Leipsick , où il n'a cessé depuis ce temps-là de 
travailler avec ardeur aux prègrès de la langue 
allemande et des belles-lettres 5 et il faut con* 
venir que l'AUemagne lui a des obligations 
très-esseîitielles. Il avait lu > par un heureux 
hasard peut-être , les grands hommes du siècle 
de liouis XrV , Corneille , Racine , Boileau , 
Saint-Évremond^ Il enrichit ses écrits de ce 
que , d'après les anciens , ces grands maîtres 
lui avaient enseigné. Avant lui , il n'y avait 
guères que les gens du monde qui «onnussent 
les auteurs français j les savans , en général peu 
curieux de la littérature moderne , ne lisaient 
guères , de tous vos écrivains , que les commen- 
tateurs etquelque^ jurisconsultes, les seuls que 
personne ne lit. On sait que nos jeunes gens, 
qui viennent à Paris pour se former les manières , 
choisissent ordinairement pour cela la seule 
compagnie parmi laquelle on soit dispensé 
d'en avoir. Voilà comment nos gens de lettres 
choisissaient les livres pour se former le goût. 
Les jeunes gens qui n'étaient pas sans talens , 
se trouvaient sans aucun guide pour les diriger , 
et c'estune obligation qu'ils ont à M. Gottsched 
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de les avbir conduits à ces jsources du beau 
qu'ils ue connaissaient point y et d'avoir établi 
rautorité de Boileau à côte de celle d'Horace ; 
Saint-Evremont à coté deQuintilien> etle grand 
Corneille à côté du grand Sophocle. Lie théâtre 
allemand doit à M. Gottsched seul l'état où il 
se trouve aujourd'hui et dont j'aurai à rendre 
compte à son tour. 

Voilà , Monsieur , une idée ^nérale de la 
littérature allemande y avec laquelle il sera aisé 
au lecteur de ranger dans un ordre convenable 
ce que j'aurai à dire dans la suite sur cette ma-* 
Uère. 

Je suis y avec un sincère et inviolable atta-* 
chement^ etc. 

FaiÎB, 4 août xySo; 
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SECONDE LETTRE 

De M. GjRJMM y à V auteur du Mercure y sufla 

Littérature allemande. 

J *Ai établi y Monsieur , Texistepce de la litté- 
rature allemande j il s'agit d'en donner une 
idée un peu plus exacte* On nous prédit tous 
les jours qu'elle ne tardera pas d'être à la mod« 
en France ; et pourquoi non ? Ce ne serait pas y 
comme on le verra ^ la première fois; d'ailleurs 
la bizarrerie même ajoute ici a la vraisemblance. 
Quand cet heureux temps sera venu , j 'aurai la 
gloire de l'avoir annoncé , et c'est à vous que 
j'en serai redevable. En attendant ces lauriers 
que je partagerai avec le peuple des traducteurs , 
qui n'attend que le signal de la mode pour 
traduire tous nos mauvais ouvrages y je vous 
parlerai de notre histoire , de notre éloquence 
et de notre poésie (i). Je commence aujour* 
d'hui par cette dernière , et je ^réserverai pour 


(i) M, Gottsched travaille actuellement à Thistoire 
de la langue, de la pQé3ie.etâ6 l'éloquence des AHe* 
mands. 
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une autre lettre ce <jue j 'aurai à dire Sur notre 
théâtre. 

Depuis ma première lettre , Monsieur , j 'ai 
eu bien des reproches à essuyer, et j'ai éprouvé 
l'universalité de cette maxime que je ne croyais 
pas applicable à la république des lettres , que , 
dans les guerres civiles , le plus mauvais parti 
que l'on puisse .prendre, est toujours celui dé 
rester neutre. Les Français n'ont point voulu 
convenir que nous flissions aussi avides deà 
bonnes choses qu'ils le sont des nouveautés j ils 
tn'auraient bien passé le mal que j'aurais pii 
dire de leur goût, pourvu que je n'eusse point 
dit du bien du nôtre j et je comprends que 
nous pourrions vivre en paix , si je me con- 
tentais de tout critiquer. Mais enfin je veux ^ 
malgré eux , me montrer reconnaissant envers 
nos maîtres j et , quoi qu'ils en puissent dire , 
je ne saurais me résoudre à convenir que nous 
n'avons reçu d'eux que de méchantes ins- 
tructions. 

C'est bien pis avec nos compatriotes j ils ont 
pris la chose tout-a-fait au tragique. Ils m'ont re- 
proché que j'avais donné aux Français trop de 
part dans les progrès des belles-lettres en Alle- 
magne. Us m'ont nommé tous les grands hom^ 
mes , qui , sans chercher ailleurs des modèles , 
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ont fait la gloire de notre patrie. Us m'ont fait 
remarquer qu'Opitz ^ le grand Opitz ( épitbète 
qui lui est consacrée depuis long- temps ) y ëtail 
poète avant les beaux jours du grand Corneille 
£nfin ils ont insisté principalement sur noi 
droits d'ancienneté dans tous les genres, de 1^ 
littérature. Il me semble pourtant qu'à parler 
franchement 9 ce diaoit^ quand il est seul^ ne 
décide pas de grand'cbose. Mairet et Hardi ont 
écrit avant Corneille et Racine y Montâeuri 
ayant Molière, et la Pucelle a près de cent ans 
d'ancienneté sur la Henriade j faudrait-il que ^ 
pour cela y Mairet , Hardi , Montfleuri et Cbar 
pelain fijissent au-dessus de Corneille y Eaeine ^ 
Molière et M. de Voltaire? Quoi qu'il en aoit^ 
pour conserver la paix avec mes compatriotes^ 
je leur dirai que je n'ai point entrepris d'écrire 
Vhistoire de la littérature allemande j c'aurait 
été une entreprise trop sérieuse pour moi ; 
d'ailleurs les noms de nos grands philosophes y 
de nos jurisconsultes, de nos médecins, de nos 
chimistes, de nos peintres , de nos ar listes, et 
de presque tous nos littérateurs ont été portés 
chez nos voisins , et de nos jours M« Ërnesti, 
par son style digne dn beau siècle de Rome , et 
sur-tout par son goût , chose si rare parmi ses 
confrères , s'est acquis , sans y songçr , unç 
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i*ëpatation générale. Tous ces hommes celèbréi 
n'ont pas besoin de ma voix pour annoncer 
leur mérite à TEurope-Il n'en est pas de même 
de ces auteurs non moins dignes d'être connus , 
qui y n'ayant écrit qu'en allemand , n'ont pu 
-franchir les frontières de leur patrie é C'est de 
ceux-là seulement que j 'ai entrepris de parler , 
et je pense que ce serait 'mal travailler pour 
leur gloire que de leur donner effrontément le 
pas sur Corneille et Boileauy dont ils seraient 
peut-être devenus les égaux y s'ils eussent été 
leurs disciples. 

* Je pourrais plus , Monsieur y et j'aur^iis ua 
excellent moyen pour contenter mes compa- 
triotes y si le goût des citations y des autorités 
et de tout ce fatras de la mauvaise érudition y 
qui brille encore dans nos provinces y était un 
peu moins décrié en France. Qu'il me serait 
aisé de vous convaincre par ces argumens y au- 
trefois si redoutables , que nous avons formé 
votre poésie, que vous avez reçu la rime de nos ^ 
ancêtres, que votre premier poète provençal (i) 
était originairement allemand. Pour vous prou- 
ver toutes ces vérités importantes , je commeu- 

(i) Godefroi Rudel , célèbre Troubadour du is®. 
siècle. ( Note de VSditeun ) 

cerais 
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cerais par la poésie des Bardes y dont César et 
Tacite font mention; je parlerais ensuite de nos 
poètes aux cours d'Attila et de Théodoric , dont 
Charlemagne a fait une collection. Je viendrais 
de là au fameux Epinicion ( i ) ^ du neuvième 
siècle , à l'occasion de la victoire des Francs sur 
les Normands. Je parlerais du Te Deum en 
vers allemands , du même siècle , et du fameux 
poète Ottfiried ( 2 ) , dont nous avons encore 
une traduction de l'évangile en vers. Tous ces 
poètes étaient alors à la mode à Paris. Leurs 
ouvrages étaient dans tous les cercles des femmies 
beaux-*esprits y et jugés en dernier ressort au 
tribunal d^ toilettes par les petits - maîtres du 
siècle. Leur langage était celui des gens du 
monde ^ et de cette cour gauloise > où les jeunes 

(i) V. Epinikion Rhytmo Teuionico Ludovko régi 
acclamatum , ciim Nvrtmanhos , atino 883 ; vicisset; 
ex codice manuscripto Joh, Mabillon descripsit , in^ 
terptetatione latinâ et commentatione historicâ illuS' 
ira vit Jo. Schilter. A rgentorati, Jok. Reinh. Dulsseckc" 
rus , 1696 ; m-4«. ( Noté de l'Editeur. ) 

(2) Y. Schilter y Thésaurus antiquit, Teutonîcarun^. 
C'est dans ce recueil , dit M. Hérissant , qu'on trouve 
la meilleure édition de l'ouvrage d'Ottfiîed , publié 
moins exactement par Flaccius, en iSyi. {Note de 
l'Editeur. ) 
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Bretons et Normands y de même que Les jeunea 
Ostrogotlis et Saxons , accouraient en foule , où 
les uns Tenaient passer leur vie ^ manger leur 
bien ^ et crier d'un air suffisant que tout était 
pitoyable ^ et que rien n'était beau que Gbes 
eux y et où les autres se hâtaient d'obsenrer f 
et de s^approprier pendant six mois y tout ce 
qu'ils y trouvaient de mauvais y afin de s'en 
retourner triomphans dans leur patrie , faire 
les petits^maltres sans grâces y et les docteurs 
sans étude y croyant avoir pris les manières des 
Francs. Pour achever de vous convaincre y je 
m'étendrais ensuite sur ^instruction poétique de 
Winsbeck à son fils ^ qui est du temps de Fré« 
déric Barberousse^ et je parlerais sur*tout du 
corps des poètes allemands du treizième siècle f 
qui est en manuscrit dans la bibliothèque du 
roi y et de plusieurs autres manuscrits dispersés 
dans les bibliothèques d'Allemagne. J'ajoute** 
rais à mon étalage des échantillons de tous ces 
monumens^ preuves d'autant plus convain- 
cantes y qu'elles seraient inintelligibles à vos 
lecteurs et peut-être à moi-même. Mais fran- 
chement, après ce qu'en dernier lieu l'ingé- 
nieux adversaire de l'imprimerie vient de dire 
sur les autorités y je craindrais ^ en établissant 
avec grand soin la gloire de nos anciens poètes^ 
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de travailler fort mal pour la mienne. Je laisse 
donc le soin de faire valoir tous ces monumens 
à une lavLse philosophe y qui cbnnait Tart diffî^ 
cile d'allier les grâces à ^érudition , qui pense 
comme notre sexe et écrit comme le sien. C'est 
de madame Gottsched que je parle, et dont^ 
beureusement pour moi et pour mes lecteurs y 
j'aurai occasion de parler souvent. Madame 
Gottsched , née avec des talens distingués pour 
la poésie et pour tous les beaux-arts , fidèle et 
constante compagne des travaux littéraires de 
son mari , après avoir enrichi notre langues 
des œuvres d'Addisou y de Stéele y de Pope y 
de M» de Voltaire , de madame la marquise 
du Chàtelet y et des siennes propres y se prépare 
k donhCT l'histoire de notre poésie lyrique* 

Je passerai de même légèrement sur ma se- 
conde période y après l'établissement de l'im- 
primerie. Nos poètes de ce temps-là, gens de 
quelque talent sans doute (car d*où leur aurait 
pu venir l'idée de chanter ? ) ont toute l'inexac- 
titude qu'on doit attendre de l'ignorance de 
leur siècle et de l'imperfection de leur langue. 
Ils ont d'autant plus besoin de l'indulgence de 
leurs lecteurs , que la poésie allemande (i) est 

''■■■■ ' ■ ■■ I ^— — ■rtfc»! I 111 — ^i^i^i— Il n' i I H ■ ^ n i I II I 

(i) De même que la hollandaise , la suédoise , la 
danoise, etc. 
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plus difficile, et si j'ose trancher le mot ^ 
sans faire rire les Français , plus recherchée 
que celle des aufres peuples de l'Europe. Car^ 
outre la contrainte de la rime , qui nous est 
commune avec les Français , nous avons celle 
des pieds et de la/ quantité , avec la même 
rigueur que les Latins et les Grecs. Or il est 
bien évident que cette dernière loi doit rendre 
notre poésie beaucoup plus harmonieuse et 
plus variée que celle des autres peuples j eu 
sorte que nous avons , non-seulement des vers 
ïambiques , ou trochaïques , ou dactilyques ^ 
mais une infinité d'autres genres de vers , et eu 
général tous les mètres des anciens que nous 
imitons avec succès. Il nous reste, du temps 
4ont je parle , un monument précieux : c'est 
un poërae épique intitulé Tkeuerdanck {i)f£ait 
à l'honneur de l'empereur Maximilien I«r. 


(i) Theuerdanck estun poëme allégorique. Melchior 
Ffiatzing, prévôt de Saint- Albau , près de Mayence , 
et de Saint'-Sebald à I^uremberg , le composa pour 
célébrer les principaux événemens de la vie de Maxi- 
milien ler,^ fils de l'empereur Frédéric III, archiduc 
d* Au triche, et son triomphe sur trois funestes passions , 
Tindiscrétion , la témérité et Tenvie. Il fit imprimer 
son ouvrage en 1617, à Nuremberg , et le dédia à 
Charles V, roi d'Espagne, et petit-fils de Maximilien. 
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Ce fiit Luther, comme je l'ai dit, qui joignit 
le premier la pureté de la langue et l'exacti- 
tude de l'expression , au feu et à la force de la 
poésie. Son langage est bien celui des dieux , 
et après deux cents ans il n'a rien perdu de 


Cette édition est un des chefs-d'œutres de la typogra- 
phie. On a cru long-temps qu'elle avait été faite saris 
caractères mobiles y sur des tables de bois gravées , et 
qu'on y avaitimité le caractère de récriture et les traits 
grands et hardis des habiles écrivains. Un examen 
plus réfléchi a fait connaître que ce magnifique ou- 
vrage n a point été gravé en bois , qu'il a été composé 
avec des caractères de fonte , et que les grands traits 
qui s'élancent dans les marges , ont été fondus les uns 
avec les lettres, les autres , et en plus grand nombre, 
séparément y avec beaucoup d'art, pour les adapter aux 
lettres , et n'en laisser apercevoir la xéUnion qu'aux 
yeux attentifs et connaisseurs. Les figuyes qui décorent 
cet ouvrage n'ont pas été gravées , comme on Ta dit , 
par le célèbre Albert-Durer. Le chifTre H. S., qu'on 
trouve aux planches 48 , 69 et 70 , est une preuve 
certaine qù^^lles sont de Hans-Schefelein , élève d'Aï- 
bert-PureryOutre Ja première édition de Nuremberg, 
en i5i7 ,.il y en a une seconde , faite à Ausbourg en 
i5i9, avec les mêmes caractères , les mêmes figures 
et le même art. ( Note de l'Editeur, tirée de la Disser- 
tation latine de Jean-David Kole fus , de inclyto Libro 
poetico Theùerdanck , nouvelle édition. -^/tdor^ 1737 
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sa beauté, à rexception de quelques mots éner- 
giques, proscrits par nos jeunes puristes, et qui 
n'étant propres en eflfet qu'à, la force et à la vi- 
gueur d'esprit de nos pères , sont devenus inu- 
tiles à leurs descendans. Luther n'était pas 
seulement poète , il connaissait aussi les règles 
des beaux-arts, et il en savait donner lui-même. 
Ses lettres sur l'art de traduire et d'interpréter, 
sur les spectacles et leur moralité , sont autant 
de monumens précieux de son goût et de ses 
connaissances. 

Si les contemporains de cet homme célèbre 
l'avaient toujours pris pour modèle dans leurs 
écrits , la poésie allemande serait dès - lors ar- 
rivée à un degré de perfection pu elle n'est 
parvenue que cent ans^^rès ; mais au lieu de^ 
suivre les traces de cet écrivain^ 41 se forma 
un corps de fort bonûes gens et dfe fort mau- 
vais poètes , sous le nom de Meister sanger^ ou 
maîtres poètes, qui, presque tous jgens de mé- 
tier et ouvriers , inïagîuaient id'assujiôttir l'art 
divin d'Apollon âtux lois et coui:iiines de leurs 
communautés. Us octroyaient la permission 
de faire des vers , comme on donne celle <Je 
lever boutique j et pour pouvoir rimer en paix , 
il fallait être inscrit aux registres du corps , . 
qui était divisé en garçons poètes , compagnons 
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poètes et maîtres poètes ; les licences qu'ils 
donnaient, étaient expédiées au nom des corn* 
pagnons et maîtres. Le doyen de cette respectar 
Jble confrérie étaitHans-Sachsde Nuremberg (i), 
cordonnier de sa profession. L'histoire nfe dit 
pas s'il faisait de bons souliers ; mais en revan - 
che il nous a laissé cinq gros volumes in-folio 
de fort mauvais vers, où le génie ne laisse pas 
de briller quelquefois au travers de l'ignorance 
et de la grossièreté de ce maître-garde de la 
poésie. C'était à-peu-près dans le même temp^ 
où les poètes célèbres de l'Italie étaient hono- 
rés du triomphe, et couronnés au Capitole^ 
que les nôtres se faisaient passer maîtres. Gha-^ 
cun a sa manière d'envisager les objets. Au 
reste , pour ceux à qui les mots ne font pas itlu^ 
sion , il n'y a guères aujourd'hui que les noms 
de changés. Sous des titres plus déoens y ye voi» 


(i) On a encore de cet auteur cinq volumes /n^4<^. 
Ces deux coilections présentent , entr autres choses ^ 
cinquante-^leux comédies profanes , vingt - huit tra- 
gédies aussi profanes 9 vingt-six comédies spirituelles, 
vingt' sept tragédies du même genre, cent sept poèmes 
chrétiens , etc., etc. M. Bertuch de Weimar a proposé, 
en 1778 , ta réimpression de ces ouvrages , mais il n a 
pas trouvé de souscripteurs. Voyez les Observations de 
M. Hérissant, page 45.'( Note de l'Editeur, ) 
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encore parmi vos beaux-esprits quantité d'ap* 
prentifs y (|uelques compagnons ^ et un très* 
peiit nombre de maîtres j je ne dois pas ce* 
pendant oublier un excellent ouvrage de ce 
siècle. C'est le Froschmausler, poëme épique de 
maître RoUenbagen (i) y dans le goût dé la 
Batracbomyomachie d'Homère , livre vraiment 
excellent par sa morale ^ et dont les Allemands 
disent quelquefois en proverbe , qu'on n'a rien 
lu quand on n'a pas lu ce poëme. Je ne sais si le 
Reynike Vossy autre ouvrage dans le même goût, 
écrit originairement en patois de la Basse-Saxe y 
est du même siècle^ ou plus ancien. Le voss y 
ou renard, héros de la fable , habile courtisan y 
s'il en fut jamais, dupant adroitement le lion, 
son roi , et le faisant l'instrument de ses pro- 
jets et de $es volontés , fait tomber dans les 
pièges tous les simples et honnêtes gens, comme 


(i) Le poëme burlesque de Rollenhagen parut dans 
le seizième siècle ; mais le roman antirique du Re- 
nard fut publié dans le quinzième par Henri d'Alck-* 
znar , gouverneur d*un prince de Lorraine ; et il est 
vraisemblable qu'il la fait d*après le roman du Re- 
nard , composé en vers par Jaqueman - Gielée , de 
Lille, en 1290. Ce roman a été imité -en prose par 
Jean Tenessay , et .imprimé en caractères, gothiques j 
à Paris , en 1487. ( Note de l'JEditeur. ) 
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Tours, le cerf, le loup, etc. C'est un tableau 
achevé de la vie d'un courtisan , qui aura dan» 
tous les siècles le mérite delà nouveauté et de 
la ressemblance. 

L'honneur d'être le père de la poésie alle- 
mande était donc réservé à Opitz. Né avec 
toutes les parties qui font le poète, il avait 
beaucoup voyagé, et à force d'acquérir des 
connaissances il s'était formé le goût 5 en sorte 
qu'il en devint le restaurateur dans sa patrie , 
et qu'il sut élever des temples aux Muses au 
milieu d'un pays cruellement ravagé et désolé 
par la guerre. Plein du feu sacré d'Apollon, 
plein d'images tracées d'un pinceau fort et 
vrai, jamais ébloui par un faux brillant, il 
s'empare de son lecteur, et fait couler dans ses 
veines cette ardeur dont il est embrasé lui- 
même. Zélé pour sa patrie, homme de bien 
et vertueux par tempérament, ses écrits sont ' 
l'éloge de la vertu et de l'humanité. En un 
miot, c'est le Pope de l'Allemagne , ou plutôt 
celui-ci est l'Opitz de l'Angleterre , et si notre 
poète eût vu les beaux jours de Corneille, il 
aurait été son rival, et serait devenu, saiis 
doute, le Corneille de son pays. 

Les bons poètes que l'Allemagne a eus depuis 
Opitz, ont tous pris ce grand homme pour 
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leur modèle. Je nommerai seulement ^eux qui 
êont devenus classiques ^ Flemminq et Dach; 
le premier saxon ,^ l'autre prussien, ont tous 
les deux, de même que Pscheming, excella 
dans l'ode et dans plusieurs autres genres de 
poésies. Rachel , notre satirique , né en Basse- 
Saxe y sans avoir la pureté et la délicatesse de 
Despréaux, en a le sel, mêlé avec tant de bile, 
qu'il a reçu le nom de Lucile allemand. Il 
était le vrai fléau et l'ennemi implacable du 
vice et des ridicule3. Dans sa huitième satire, 
adressée à Pscheming, et intitulée le Poète, 
il entre dans une terrible fureur contre ceux 
qui osent profaner ce nom sacré et le prodi- 
guer a chaque rimeur. En traçant le portrait 
d'un véritable poète , dont il avait des idœs 
fort justes, il parcoui^t tous les ridicules des 
poètes de son temps , et peu galant , il se moque 
desfemmes poètes qui veulent se mêler des belles- 
lettres, ce Gomment, dit^il en vrai déclamateur, 
peuvent - elles se flatter d'atteindre jamais à 
cette force d'esprit , à cette grandeur d'âme , né* 
cessaire à ceux qui chantent les héros ? 3> Comme 
si ce sexe charmant était incapable de célébrer 
les vertus héroïques dont il a tant de fois 
donné l'exemple. 

Le même sujet a été traité différemment par 


SUR JLA JLirriaATUEB ALLEMANDS. 27 

le plos aimable de nos poètes • C'est notre Hbraœ y 
c'est le baron de Canitz ; il descendait d'une 
' famille illustre de Brandebourg. L'électeur 
Frédéric Guillaume^ qui a mérité le nom de 
Grand y le sut bientôt distinguer de la foule des 
courtisans ordinaires. H le fit son conseiller 
d'état, et l'employa dans plusieurs négociations 
importantes* M. de Canitz se délassait quel^ 
queféîs avec les Muses du fastidieux tracas de 
la cour à Blumberg, terre qui lui appartenait* 
C'est là qu'il maniait ordinairement la lyre 
d'Apollon, et à l'entendre résonner dans se» 
mains , on n'aurait pas dit qu'elle avait changé 
de maître. Ses poésies ne sont pas en grand 
nombre, mab elles se sentent toutes et du bon 
goût de l'auteur et de l'élégance d^ mœurs qui 
régnait alors à la cour de Berlin. Joignons ici 
un trait des siennes , qui montre qu'il n'était 
pas teilemient poète , qu'il ne sût aussi» être 
komme. Un jour, étant à table avec ses amis, 
il reçut la nouvdle que le feu avait pris à 
Kiumbepg , et réduit le château et le village en: 
cendres. M. de Canitz, sans songer aux grandes 
pertes qu'il faisait lui-même , s'écria : Ah ! mon 

Dieu , mes pauvres paysans mais je leur 

ferai rebâtir leurs maisons. £n effet, le village 
sortit de ses ruines avant qu'il fàt question 
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du château. L'Ulustre écrivain (i) de ITiistoire 
de 'Brandebourg, celui dont la vie fera un jour 
le plus beau morceau de cette histoire, parle 
ainsi du baron de Canitz :« C'est le poète le plus 
ëlëgant, le plus correct, et le moins diflfus qui 
ait fait des vers en notre langue. Communément, 
ajoute-t-il, en Allemagne le pédantisme affecte- 
jusqu'aux poètes ; la langue des dieux est 
prostituée par la bouche de quelque régent- 
d'un collège obscur , ou par quelqu'étudiant 
dissolu, et ce qu'on appelle honnêtes gens, sont 
ou trop paresseux, ou trop fiers, pour manier 
la lyre d'Horace ou la trompette de Virgile. » 

Malheureusement cela n'est vrai que trop 
souvent j mais où en est la faute ?. Les plus 
Beaux esprifc du siècle de Louis XIV étaient- 
ils donc d'une naissance plus illustre que les 
nôtres? Cependant Louis XIV > le cardinal de 
Richelieu, Colbert en surent faire d'honnêtes 
gens; C'est la- protection des souverains qui 
donne aux gens de lettres cette aisance et ce 
ton de la bonne compagnie , qui ne s'acquièrent 
que dans un certain monde. 

Il m'eût sans doute été bien doux de pouvoir 
donner aux différentes' époques que j^ai éta- 

(i) Voyez les Mémoires de Tacadéraîe de Berlip, 
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blîes dans notre littérature^ les noms des 
princes qui l'auraient protégée ; mais je déclare 
que je n'en ai pas trouvé dans nos annales un , 
seul qui m'en parût digne. Loii^ de tirer de la 
poussière et de l'obscurité ceux qui font luire 
quelqu'étincelle de talent^ ils ont laissé périr 
la plus beau génie de poète qui nous eût peut- 
être été donné. Qui des Allemands ne connaît 
Gunther, né en Silésie sur la fin du siècle 
passé ? Je ne saurais penser sans douleur au 
triste sort de cet homme. Les premiers mots 
qu'il bégayait étaient des vers : sans art^ sans 
règle f sans maîtres , sans goût sûr ^ il est devenu 
un de nos meilleurs poètes^ celui du moins 
qu'on lit le plus^ et qu'on ne saurait quitter. 
Ce talent , qui l'eût rendu heureux en France , 
le perdit en Allemagne. Son père, qui savait 
combien la poésie était contraire à la fortune ^ 
le dévoua à la médecine. Gunther se fît mé- 
decin; mais au lieu d'aller voir ses malades , 
il chantait les yeux de Philis. Son père, outré 
de le voir se livrer à ce talent dangereux, 
devint son plus cruel ennemi, et ne se repentit 
de sa dureté qu'après que son malheureux fils 
eut péri, dans la misère. Gunther chanta la 
victoire du prince Eugène sur les Turcs, dans 
-une ode qui .peut se lire à la» suite de celle de 
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Rousseau. Le poète français trouva un asile à 
Vienne, Tallemand y fut oublié. Malheureu-? 
sèment ses amis n'étaient point de ces prétendus « 
honnêtes gens, ainsi appelés par le bien qu'ils 
pourraient faire , et qu'ils ne font jamais ; toute 
leur bonne volonté ne put lui faire une vie 
douce et agréable , et il était écrit que Gunther 
serait toujours malheureux. Le feu roi Auguste 
de Pologne, qui se connaissait en hommes, lui 
voulait du bien, et l'avait attiré à sa cour. Un 
rival, non dans la poésie, car il était très- 
mauvais poète , mais dans le désir d'acquérir 
la faveur du prince, l'emporta sur Gunther, 
et fit dans la suite fortune à la cour de Dresde. 
Voyant ainsi évanouir tpus $e$ projets , et aban- 
donné de tous côtés, Gunther passa sa vie à 
chanter ses maîtresses , qui partageaient sa 
mauvaise étoile, ses amis, ses plaisirs, sa mi- 
sère, et enfin la mort même qu'il voyait ap- 
procher sans la craindre , et qui l'emporta dans 
la fleur de son âge. Les taches qu'on trouve 
dans ses ouvrages sont autant de reproches pour 
tous nos prétendus Mécènes, qui ont abandonné 
à lui-même et laissé périr sans secours, uu 
génie dont la perte ne sera peu^étre jamais 
réparée. 

Neukirch est encore un poète de marque du 
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siècle d'Opitz, Il commençait à éprouver le sort 
de Gunther^ quand il en fiit tiré par le mar- 
grave d'Anspach , qui le nomma son conseiller 
et gouverneur de son ifils. M.' Neukirch crut ne 
pouvoir mieux s'acquitter des devoirs de cette 
charge , qu^en donnant au prince qui lui était 
confié une traduction du Télémaque. C'est ce 
qu'il exécuta en vers , et c'est bien dommage 
qu'il n'ait pu mettre la dernière main à cet ou* 
vrage , et en ôter les négligences qui échappent 
toujours dans la première chaleur de la com- 
position ; ses autres poésies sont beaucoup plus 
travaillées . Il chanta Frédéric I®' , roi de Prusse , 
et n'en fut point récompensé. M. Neukirch fat 
ébloui dans sa jeunesse par le clinquant d'un 
certain style enflé et précieux,, que quelques 
mauvais écrivains avaient introduit , et que 
M, Gottsched a entièrement proscrit dans la 
suite. Ces auteurs, ayant donné dans la lecture 
des voyages de l'Asie et des ïndes , s'en étaient 
fait un magasin de comparaisons dont ils dc*> 
coraient presque chaque ligne de leurs écrits. 
Toutes les drogues du Levant, dont nos mar- 
chands nous empoisonnent, font moins de ra- 
vage sur le sens du goût et sur le tempérament 
de ceux qui s'y habituent , que ce fatras de 
figures orientales n'en avait fait sur le goût 
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littéraire et sur la santé d'esprit de tous nos 
auteurs. Il fallait voir le portrait d'unie belle 
dans ce curieux style j tout y respirait 1 ambre ^ 
le musc et U civette, et le commerce de ces 
héroïnes endommageait beaucoup plus la tête 
que le cœur, M. Neukirch ne fut pas longr 
temps à s*aperceyoir de son erreur : il eut; la- . 
sagesse de la reconnaître , et la force de ravôùér 
publiquement par une fort belle pièce, à la- * 
quelle il donna le titre de sa Conversion poétique;. 
Voilà, Monsieur, une idée du siècle d*Opi]tz.>: 
de Boberfeld, et des principaux poètes qui l'ôût 
illustré. Ces auteurs ne trouvaient cependant 
que peu de lecteurs dans une nation où chacun , 
renfermé dans le cercle étroit de sa sphère, 
aurait cru se déshonorer de s'amuser un mo- 
ment à des vers allemands. M. Gottsched est 
venu , et a réveillé la nation comme d^.une lé- 
thargie. Il l'a portée à l'étude dé sa langue, il 
a excité son émulation par l'exemple de nos 
voisins. Il nous a appris à faire usage de la 
lecture des anciens , çu suivant leurs préceptes , 
et en imitant leurs exemples dans notre langue* 
Ses livres ont répandu le goût de la belle lit- 
térature dans toutes les parties de l'Allemagne, 
et l'ont rendu sûr et général parmi la jeunesse. 
Sa poétique et sa rhétorique 9e réimpriment 

sans 
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tons cease y et se débitent aussi rapidement que 
dans leur nouveauté. A la tête de la première, 
il a mis une traduction en vers de la poétique 
d'Horace, et il en finit chaque chapitre par 
les préceptes de Boileau» Par toute rAUemagne 
on . a commencé > dans les collèges , de faire 
étudier à la jeunesse sa langue naturelle , et 
dans les. principales villes, jusqu'au fond de la 
Moravie , il s'est formé des sociétés et des aca- 
démies allemandes, à l'el&emple de celle que 
M, Gottsçhed avait formée lui-niéme à Leipsick^ 
U n'a pu créer des poètes , m^is il a attiré à lui 
tous les jeunes gens qu'il a jcrus capables de le 
devenir. Par-là il s*est rendu le père de plu- 
sieurs et le protecteur des beaux-arts, autant 
qu'un particulier le peut être avec une fortune 
]>ornée. H n'a rien épargné pour les encou* 
• rager j il est même allé trop loin quelquefois , 
en faisant valoir de très -faibles essais fort au* 
delà de leur mérite. Deux, sa vans de la ville 
de Zurich, M. Bodmer et M. Breitinger, ont 
aussi beaucoup contribué , par plusieurs traité» 
sur les beaux -ai:^ls, à épurei* le goût de la nation. 
Je nommerai , sans prétendre régler les 
rangs , quelcjues-uns des principaux poètes qui 
pnt écrit dans ce siècle (i). Le premier est 

(i) On prépare une seconde édition des poésies 
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M. Haller (i) y conseiller et médecin du roi 
de la Grande-Bretagne y professeur dans Tuni^^ 
versité de Gottingue^ et membre du conseil 
de Berne ^ sa patrie. Nous l'appelons le poète 
philosophe^ ou le poète anglais^ parce qu'il 
n*a traite que des sujets de philosophie^ et 
qu'il a imité le style serré et concentré qai 
règne dans les poètes de cette nation. Gela va 
quelquefois jusqu^à l'ohscurité. Il n'a pu fie 
défaire tout*à-fait du langage suisse y si dur^ 
si éloigné du bon allemand ^ et il a eu ceci 
de commun avec d*autres grands honanaes , 
que plusieurs de nos jeunes gens n'ayant point 
âon génie^ ont cru Timiter^ en copiant les fautes 
de grammaire qu'il s'^st si souvent reprochées 
à lui-même.. Il nous a donné un recueil de ses 
poésies tait avec beaucoup de choix ; on y voit 
entre autres un très4)eau morceau sur rx)rîgiiie 
du mal. Sonpoëme des Alpes est digne de la sim- 
plicité et de l'innocence <les mceurs d'un suisse. 

■ I I ■ I ■ Il I I ..Il I ■! ■ I ■■ I ■ I ■■ 

de M. Gottsched. Le public a paru désirer ua pea 
plus de choix dans la première. 

(i) Nous avons plusieurs éditions d'une traduction 
assez estimée, des meilleures poésies de Haller, par son 
compatriote M. Tscharner. La meilleure est ceÙo 
de Berne , 177S , in^\ ( Note de t Éditeur.) 
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M. Haller j en homme de goùt^ dësa^foue toutes 
les autres pièces de sa composition qui ne sont 
point dans ce reeueiL Ce sont des enÊms en qui 
il n'a point trouT^ assez de mérite pour les re* 
connaître , et qui témoignent seulement la fer<» 
tilité de leur père (i). 

M. BroDinger^ son compatriote (a) et son 
ami j que le margrave àe Jade^Dourlack s'était 
â^adié^ partage arec hii le nom et les lauriérl 
de poèi» piiilosophe^ Le recneil qua'on a fait de 
aes poéiies après sa mort y «st pleûi de pièces 
écriles avec l>ea)iico!up de force et d'élévation, 
' M. de Hagiodora^ qui vit k Hambourg, est 
nu autre poète philosophe , ma» on de œs 
aages aimables et bb joués y qui , m^élant le badi*- 
nage et Tagrémentà la philosophie^ lui attirent 
plus de sectateqffi. H a chanté l'amour et la 
Yertu, le vin et la sagesse^. Il .a imité plusieurs 
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' ' (i) Je prie ceuic qui me critiqueront sur rimprô* 
priétéda terme., âe.yQuloir faien faîre grâce à un 
étranger, et m'iadiquer le mot qu'il faudrait substir* 
tuer i, celui-ci. 

Jf. JL Oiiaun y^trp^^MrfkjènmolJIfmMi^f ^ peut «Vp- 
plîqnflr aux )i<wm«s i^mI JDottcnt au joqr des stUTjn^f. Le mot 
s$ériiUé:T^J9itàit que des Uvamm ou dei cboses inanimées. ( ilot0 

(a}NéiBB8le» 
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fables et contes de La Fontaine ^ et en a fait 
lui-même. Il écrit sur tout avec une grande 
pureté, et peut servir en cela de modèle. J'ea 
ferais volontiers TAnacréon de l'Allemagne y si 
l'on m'accordait que l'Allemagne pût avoir un 
Anacréon. 

M. Gellert, saxon y qui vit à Leipsick y est 
notre La Fontaine. Les fables et contes qu'il a 
fait imprimer en deux petits volumes y ont eu 
un succès prodigieux , et il y en a eu plusieurs 
éditions contrefaites. U est peut-^tre trop uni et 
trop diffus quelquefois ; mais que de défauts ne 
pardonne-t^on pas à un poète qui ne respire 
que rhumanité y l'ainour y l'amitié y la ten* 
dresse du doeur ? On vient de faire imprimer 4 
Strasbourg ^es contes et fables «9 français , à ce 
qu'on prétend (i), et en vers, qui pis est j il 
ne faut que jeter les yeux sur ce livre y pour 
sentir y même sans connaître l'original y qu'on 
n'en doit point ju^er par une tellf^ traduction • 
Je crois entendre d'ici M. Gellert s'indigner et 


»; 


(x)M. BouIanger^eRivery, de l'académie d'Amiens, 
a publié, en 1754, seulement deis Fables et Gantes ; 
traduits , en grande partie , de l'allemand de Gellert. 
Grimm a pu entendre dire , en xySo , que M. d» j 
JRiverjr s'occupait de ce travail. {Note de ÏÈdùeuK) 
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protester que ce ne sont pas là ses. contes ni 
ses fables. 

Je passe sous silence cette foule de jeunes poè- 
tes qui sont sortis de Técole de M. Gottsched^ 
et qui ont donné des essais dans tous les genres • 
Nous avons deux ouvrages périodiques, rem- 
plis de pièces fugitives de leur façon , que toute 
l'Allemagne a lus. 

C'est ainsi que depuis environ trente ans, T Al- 
lemagne est devenue une volière de petits oiseaux 
qui n'attencjlent que la saison pour chanter. 
Peut-être ce temps glorieux pour les muses de 
ma patrie n'est-il pas éloigné. Au moins M.. 
Gottscbed les a-t-il fait percer jusqu'à la cour 
de Vienne , où il a été l'année dernière j et 
c'est avoir fait un grand pas. Un monarque ^^ 
dont la couronne nous est étrangère, mais dont 
la naissance donne le droit à l'Allemagne de 
revendiquer sa gloire et ses vertus , vient de 
donner à nos princes le signal et l'exemple. 
Le roi de Danemarck , sur l'avis d'un minis-» 
tre (i). que son caractère et ses talens ont fait 
chérir , estimer et regretter en ce pays-ci, vient 
d'attirer un jeune homme à Copenhague, et de 
lui fixer une pension de 2,000 livres, pour 


(i) M. le baron de Bernstorf. 
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achever un poème éplqne , dont il a fait im* 
primer les premiers chants sous le titre de 
Messie. Le sujet en est beau , et sans contre- 
dit plus grand que celui de Milton. On assure 
<Jue le poète l'a traité avec toute Télëvation 
dont son poëme est susceptible, et qu^il se fait 
lire malgré le défaut de machines et d^action 
qu'il doit nécessairement avoir. 

Il faudrait, je le sens bien , joindre ici des 
morceaux de nos pljis célèbres poètes, pour 
mettre vos lecteurs en étaF de juger par cux^ 
mêmes ; mais je n'en ai pas le courage , et je 
ne me pardonnerais pas d'avoir détruit, par une 
traduction faible, la bonne idée que j'ai tâché 
de donner de leur mérite. Je fais si peu de cââ 
de toutes les traductions des poètes, que j'au- 
rais doublement mauvaise grâce à entreprendi'e 
de traduire les nôtres dans une langue qui 
m*est étrangère. J*aî l'honneur , etc. 
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LETTRE 

DE M. GRIMM 

SUR OMPHALE, 

Tragédie lyrique , reprise par Vacadémie royale 
de musique le l^jam^ier 2 752,. 

J 'ai osé condamner Omphale y Madame y avant 
que de savoir que vous la protégiez. Vous m'or- 
donnez de justifier en public mon jugement^ et 
vous avez raison sans doute; j'ai besoin d'une 
justification pour avoir jugé dé la musique 
française , et beaucoup plus encore , pour n'a- 
voir pas été de votre avis. 

Je ne veux point renouveler ici les parallèles 
usés de la musique européenne et de la musi- 
que française y car comme tous les juges sont 
parties y c'est un procès qui ne finira jamais. 
J'en parlerai seulement y autant qu'il est né- 
cessaire^ pour autoriser la liberté que je prends 
d'examiner cette dernière ; autrement y au lieu 
de peser mes raisons ^ on me demanderait peut- 
être de quel droit je me mêle d'en parler. 

Je n'ignore pas que toutes* les fois qu'il est 
question de leur musique y les Français refusent 
nettement la compétence à tous les autres peu- 
ples y et ils ont leurs raisons pour cela. Cepen- 
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dant quand ces mêmes Français nous assurent 
que la musique chinoise est détestable , je ne 
crois pas qu'ils se soient donné la peine de 
prendre l'avis des Chinois pour prononcer ce 
jugement. Pourquoi nous ôteraient-ils, par rap* 
port à eux 9 au moins sur la musique ^ un droit 
dont ils usent très-librement , et sur plus d'un 
point y à regard des autres nations ? . 

La musique italienne promet et donne da 
plaiûr à tout homme qui a des oreilles y il n*y 
faut pas plus de préparation que cela. $itou& 
les peuples de l'Europe l'ont adoptée ^ malgré 
la différence des langues ^ c'est qu'ils ont pré^ 
féré leur plaisir à leurs prétentions. 

Je crois donc pouvoir dire que ^ la fin de 
la musique étant d'exciter les sensations agréa^- 
bles par des ^ns harmonieux et cadencés y tout 
homme qui n'est pas sourd ^ est en droit de 
décider si elle a rempli |son objet ; j'avotie 
que pour bien juger une musique nationale , il 
£iut de plus connaitre le caractère de la langue 
par rapport au chant^ et c'est aussi une étude 
que j'ai tâché de faire : si je dois me flâner de 
quelque succès y c'est ce que j 'apprendrai de 
vous^ Madame^ après la lecture dé cette lettre. 

Commençons donc par admettre le genre ; 
c'efit ce que }e fais très -sincèrement > et je lui 
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trouve de grandes beamés y quoique toujours 
inférieures à celles de la musique italienne. 
La musique française est très- bien adaptée au 
^énie de la langue; et l'opéra français fait aussi 
un genre à part y dont la nation a raison d'être 
jalouse j car tout ce qui est véritablement genres 
ne saurait être conservé avec trop de soin. 

Vous voyez, Madame, que je suis équitable* 
Non-seulement j'ai jugé la musique française 
par elle-même ; loi toujours négligée par la fu- 
reur des comparaisons, mais je n'ai eu nulle peine 
à m'accoutumer à son génie et à sentir seê 
beautés : le hasard , il est vrai , a été pour moi# 
J'arrive à Paris aussi prévenu contre votre opéra, 
que le sont tous les étrangers ; j*j cours, bien 
sûr de le trouver plus mauvais encore que je ne 
me l'étais figuré : à mon grand étonnement j'y 
trouve deux choses que j'étais bien éloigné d'y 
chercher, de la musique et une voix qui chan^*- 
tait. C'était Platée , ouvrage sublime dans un 
genre que M . Rameau a créé en France , que 
quelques gens de goût ont senti , et que la mul* 
titude a jugé. C'était mademoiselle Fel , qui j^ 
avec le plus heureux organe du monde , avec 
une voix toujours égale, toujours franche , bril- 
lante et légère , connaissait encore l'art que 
nous appelons en langage sacré chanter , terme 
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honteusement profané en France ^ et appliqué 
à une faconde pousser avec effort des sons hors 
de son gosier y et de les fracasser sur les dents 
par un mouvement de menton convulsif ; c'est 
ce qu'on appelle chez nous crier, et qu'pn n'en- 
tend jamais sur nos théâtres ^ à la vérité y mais 
tant qu«'on veut dans les marchés publics* Ma 
surprise'^ je l'avoue, fut étrange, et cette ex- 
périence m'a corrigé pour jamais , à ce que 
l'espère, de l'envie de juger avec précipitation 
sur un bruit vague et incertain. Cependant je 
n'avais qu'à arriver deux jours plutôt, on don- 
nait Médée et Jason , et j'étais affermi dans 
toutes mes idées. 

f Après la confession que je viens de faire , on 
me permettra, j'espère, d'obéir à vos ordres , 
et de hasarder quelques remarques sur la mu- 
sique d'Omphale , avec toute la franchise qui 
m'est naturelle : l'intérêt des arts', du goût, et 
sur-tout de la nation , demande qu'on y puisse 
toujours dire la vérité j et c'est une gloire que 
la France a seule parmi tous les peuples de 
l'Europe , que tout étranger^peut parler libre- 
ment dans son sein , même pour relever les 
défauts qu'il y trouve. Cette noble confiance 
de ce peuple, l'objet de notre admiration et 
quelquefois de notre jalousie , en dit plus que 
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nous ne saurions faire y et ce sont nos critiques 
mêmes qui font son plus bel éloge. 

Vous me permettrez, Madame, de ne point 
parler du poëmej le respect que j'ai pour le 
créateur (i) du ballet , pour Tauteur dé TEu- 
rope Galante , d'Issé et de tant d'autres beaux 
ouvrages , me mettrait dans le cas de prouver 
qu'Omphale n'est pas digne de lui : j'aime mieux 
me borner à la musique dont l'auteur (2) 
peut mériter des égards qui me sont moin^ 
connus. 

Je prévois que les partisans d'Omphale m'a- 
bandonneront bien des parties de cet opéra ^ 
et sur-tout celle qu'on appelle la musique par 
excellence. Ils conviendront qu'il n'y faut point 
chercher de savoir ni de richesses, ni d'harmo-» 
nie. lis me parleront du goût, du naturel, et 
de l'expression qui sont dans le chant de cet 

-' 

I 

(i)'M;De la Motte. Je le nomme ainsi que lies 
autres hommes célèbres par leur mérite et par leur ta* 
lent, que personne ici ne saurait méconnaître. Cest 
pour garantir de méprises quelques-uns de mes com- 
patriotes entre les mains desquels cette lettre pourrait 
tomber , et qui , pour être au fond de la Saxe ou de la 
Bavière , n*en sont pas moins dignes d'honorer le vrai 
mérite. 

(2) M. Pestouche«. 
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Opéra y et c'est précisément sur ces cboses*lâ 
que je veux Tattaquier» Selon moi ce chant est 
d'un bout à l'autre de mauvais goût y et rempli 
de contrersens^ triste ^ sans aucune expression y 
et toujours au-dessous de son sujet y ce qui est 
le pire de tous les vices ; sans compter que la 
Basse continue y toujours errante ai; hasard y 
parcourant avec inoertitude le clavier , sans 
savoir où s'arrêter y ne rencontre à la fin la do* 
minante, que pour finir / presquie toujours à 
contre-sens , sur une cadence parfaite. 

Pour prouver toutes ces choses y il faudrait 
parcourir la musique ligne par l^oe ; mais jç 
ne prétends pas faire uâa livre ; et quand on 
veut s'éclaira de bonne ioi j peu d'exemples 
bien choisis y et peu de réflexions biea médi- 
tées y suffisent pour juger beaucoup de choses» 

On a reproché à M. Rameau de ne point 
entendre le récitatif ^ il me parait même que 
quelques-uns de se^ 4unis n'osant au comn^en- 
cernent le justifier de ce câté-li ^ ont mieux 
aimé avancer que tout le monde peut îdkve un 
récitatif, que de soutenir la bonté du sien. Il 
est pourtant bien constaté qu'il n'y a rien de 
si difficile au monde que de faire le récitatif (i)> 

(i) Le caractère, du récitatif italien e$t sî sublime > 
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car c^est Tôuvrage du génie tout puf* Mais c'esl 
précisément dans cette partie que )e trouTO 
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qu'il assure lui seul à cette musique «ne supériorité 
de laquelle aucune autre n'approche» Je n'imagiae 
rien au- dessus de sa vérité. Egâl^neut capable d# 
toutes les expressions et de tous les caractères , il dé« 
dame et ma r ch e arec pompe et ma j est é dans in. tfa» 
gédie. Il parle avec feu et rapidité le Iang9ge de toutes 
les passions j et avec le même bonheur, il fait parler 
la joie 9 la gaieté y le sentiment, Tejijoûmeut , la plai« 
aanterie , la lx)ufibnnerie. Le récita^tif français , au 
contraire, est par son genre triste , lent ; monotone^ 
susceptible pourtant de grandes beautés^ L*éloge que 
)e viens de faire du récitatif italien » ne paraîtra 
étrange qu'à jceux qui, ^8an0 principe et sans réflexion » 
aont accoutumés à répéter ce qu'ils ont eiijtenda dire k 
d'autres. Us jne diront que souvent Je récitatif n'^ 
pas .écouté en Italie , et qu'on n'y a des oreilles que 
pour les ariettes» Mais il y a des gens en Italie qui 
préfèrent l'Arioste au Tasse, et il y ei;i a à qui je vou- 
drais défendre d'écouler la musique dps PBrgohsjsi, des 
BicmneUij des ^ddolphati , tout coxnaiie. je voudrais 
eoGy^ôoher , h Paris, x:erfcaines gens d'aller entendre 
Pygmaliûn,. Ja prie ceux qui ne voudront pas s'en ra p- 
porier^ moi sar cette infériorité du récitatif français , 
de chercher dans les futurs volumes de TEocydopédie 
le mot u^âlaSif, et les autres articles qui y eut rap* 
port. Je crois po|ivoir m appuyer du sentiment et des 
raisons de l'auteur de cette partie ( M. Rousseau , au- 
teur du discours de Dijon ) ; car , quoiqu'il affecte 
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M. Rameaif grand très-souvent ^ et toujours ori«* 
ginal (i). 

Je respecte le créateur du récitatif français* 
Four oser le juger, ^ il ne suffit pas de voir sur 
1« papier et de lire la partition ^ il faut avoir vu 
le tableau en scène. Il me tarde bien d'ad- 
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fièrement d*ignorer tant de choses,, on ne peut lui faire 
rhonneur de croire qu'il ignore les beautés du réci-- 
tatif français , après avoir vu celui des Muses Gan- 
tantes. 

(i) C'est une anecdote très-curieuse dans l'histoire 
Se la musique française, qu'en 1735 , M. Rameau n'a 
pas osé imprimer le récitatif des Indes Galantes^ 
parce que tout Paris le trouvait détestable. Et, ce 
qui est bien plus singulier , c'est que l'auteur , dani^ 
sa préface , en demande pardon au public , qui , sani 
le dire , le trouve aujourd'hui très -• beau. Ecoutons 
une de ces scènes barbares des Indes Galantes » celle ^ 
par exemple , entre Huascar et Fhani , dans l'acte des 
Incas. Avec quelle digiiité , avec quelle majesté tè 
musicien fait parler ITnca ! Suivez la marche de cette 
Basse toujours simple et naturelle. Remarquez celte 
aisance et cette variété dans la modulation , ces pas^ 
sages hardis , quand la nature de la déclamation les 
demande. Je sais seulement mauvais gré au poète 
d'avoir fait un traître d'un homme qui parle avec 
tant de majesté de ses dieux ^ et qui reicid au soleil un 
culte si sublime, .... 

^irer 
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mirer Armide, ce chef-d'œuvre de Qainâult ^ cet 
opéra que la nation ne se lasse jiimais de voir. 
Des gens dont le' jugement est pour moi une 
démonstration ^ m'ont assuré que . le talent de 
Lully en récitatif^ est aussi grand que sa célé- 
brité. Je le crcâ% ^ mais je ne croirais pas que 
dfes oreilles accoutumées à la véirité, et à la 
beauté du chant par Armîde, Atys^ Thésée^ etc. 
eussent jamais- pu écouter Omphale > et sur- 
tout son récitatif 9 si je ne savais qulmpiédia- 
tement après le siècle de Racine ^ et pendant 
celui de M. de Voltaire ^ on a joué avec grand 
succès des tragédies où 11 n'y a pas trois vers 
français de suite. 

Voyons l'entrée d'Alcide accompagnée d'une 
fanËur^ de ba'teleurs. Avec quel clîant ignoble 
et ennuyeux , ce fils des dieux y sortant victo- 
rieux du combat y donne %es ordres à ses guer- 
riers. Il les congédie 9 il gémit tout aussi basse- 
ment du trouble ou l'amour le jette» 1|andis qu'il 
se plaint de Juxion , je plains Iphis (i) d'en- 
tendre un si mauvais chant ; plus;¥nalheureux 
en' cela que les autres guerriers d'Alcide qui 
6'en vont pour se préparer a une fête où l'on 


(i) M. Jeliote* 
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jone des airs de cabaret ^ et où Ton danse Im 
plus longueet la plus triste chacanne de France^ 
en réjouissance du pardon qu'Omphale accorde 
aux rebelles. £n général iln-y a pas dans Topera 
entier un seul air de caractère , et l'on n*y eu 
doit paschereher : il n'appartient peut-être qu'^à 
M. Rameau de donner de la physionomie % 
tout ce qu'il peint y mais <m a droit d'exiger 
que chaque air soit un y au lieu que ^ dans Om- 
phale y ce n'est jamais qu'une rapsodie de 
phrases de musique y quelquefois agréables f 
cousue^ Tune à l'autre ^ sans rapport ^ sans 
liaison et sans dessein* 

Mais hâtons-noiis de voir ces scènes tant van- 
tées^ que quelques gens dl»goût y qui ont de l'es- 
prit et du discernement y estiment encore. Je 
choisirai la seconde du second acte , qui réussit 
beaucoup par la finesse et L'intérêt que l'actrice 
à trouvé le sécrfet d'y mettre. Mais je suis en 
garde coUtre les charmes qù'Omphale et Iphis 
emploient pour me séduire. Je rends hommage 
à leur talent ; mais je sépare l'expression de 
l'acteur de celle du musicien y et dilors je trouve 
le chant (^'Omphale me force d'applaudir dans 
sa bouche y j>lat y triste et monotone sous la 
plume du musicien y et je lui trouve y qui pi^ 
est y de la prétention en ce qu'elle me répèt 
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aouvent jusqu'à trois ibi» <:a que je ^voudras» 

li'ayoir jamais entendir. 

Vouleï-vous un exç^^ple du contre-sens le 
plus parfait f Le voici. lie poète dit : 

Si vous aimiez , Iphis , cl^angeriez-vous de même ? 

C'est Omphale qui p*rjç,^:.^t,. J'actrice qui ex- 
prime ce vers avec une finesse singulière ^ a 
mieux aimé s'en rappoHèr M poète lïu^aii ïnu- 
sicieii j car' ce dernier fimssailt niai' jî propos 
son chant* par cadence pàrfàïte , (fit : ' * ' ' 1 

Si vous aimiez ^ Iphis , vous changeriez de même. 

Cet. exemple est si frappant y que je vous sup- 
plie de lé comparer a un éiéiiLplè dfe ï'èlpfës- 
sion la plus heureuse que je vais vôûs ïndiijuer 
dans l'acte de la guirlande. ' 
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Mais le zéphir lui-même , sâmé Se ma bergère, 
Serait aussi œnstanilÇfeiaimV ^' ^ '^'' ' 

* . ; f ' • 

zii.iox. 

Vo!i^ ttomer^àiûi<Àû'mimUtioWit^^t, 
rindienatton , • l'<5t6'nïiëM«iit 'i'"Vii»otiitei dê'ti 
bergère , les nuances <fe' tiaivettf , 'd'amoÉtf ' ^c 
de ÉÈiiôppàmèùi»^ et iom ^àùik^tmmf^ pbis 
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de.clK>8€s que je n'en saurais exprimer. L'ex^ 
pression des paroles précédentes 

Mf&TIL. 

Je reviens encor plus tendre. 

f • . . .• 

zt'Lt'b't. 
iSt' pliis fidèle? : 

I ' i ; » < * 9 

n^est pas moins heureuse. 

Qmpliale , immédiatement après les paroles 
que j'ai citées ^ exprime peut-être assez bien 
par son chant ce vers : 

Mon cœur est plus tendre et moins fort. 

mais y ,em remarquant la contenance dlphis . ^ 
elle deyrait continuer avec une surprise mêlée 

d'une joie secrète : . 

• ■ . « 

Vous vous trooblez; d'où naît cette douleur mortelle? 

C'est ce que l'actrice joue fort bien : mais le 
musicien lui iaU cu^re, avec beaucoup de tran- 
quillité : 

.ï a I .' . 

Vous vous troubles , fiu moins , je vous en avertis; 

. Putisqp^. je sui» ^ l,e^<;hapitre des contre- 
sens i, j'en .çitprai.pîî^^e quelques exemples^ 
Omphajle dit à sa suite : 

^ J^i^^iiz tout oublier: qu'on lewr4te ces jcJM^ 
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La musique le dît en suppliant; mais ractrice 
le dit en reine qui commande et qui pardonne. 
Elle dit dans un autre endroit : 

Mais je dois voir les jeux que mon peuple m'apprête; 
Heureuse , si l'amour j conduit mon héros ! ' 

Le musicien a eu assez d'esprit pour sentir qu'il 
faut donner de l'expression à ce dernier vers j ' 

mais y par un malheur qui le poursuit toujours j 
il dit j par sa modulation plaintive ^ tout le 
contraire: , 

Que je serais désespérée ,si l'amoury conduisait Iphis ! 

Ces exemples sont plus que suffisans y je 
crois y pour mettre tout le monde en état 
d'examiner, d'après eux, le chant de cet opé- 
ra , et d*en découvrir plusieurs autres tout aussi 
marqués. Comme je suis de bonne foi , je les 
ai tous choisis dans le rôle d'Omphale , dont 
on ne dira pas que le chant ne soit rendu 
exactement, et les défauts très-adroitement sau- 
vés. Mais , pour éxatniner avec justesse , il est 
essentiel de distinguer le jeu et le talent de 
Tacteur d*avec son rôle j loi également ignorée 
et violée à l'opéra et à la comédie.^ 

Remarquons en général que le contre-sens^ 
qui est un défaut d'intelligence dans l'acteur , 
est défaut de génie et de talent dans le musi> | 


i . 


54 XBTTKB 

cieB> sùr-iout quand îl«$t général et continuer; 
et juges ce que c'est qu'un opéra d'un muaicien 
sans talent ? 

Imaginons un moment qne mademoiselle 
Fel , oubliant le poète , jouât son rôle dans 
l'esprit que le musicien lui a donné , qu'elle 
exprimât fidèlement tous les contre-sens , et 
réglât uniquement sa déclamation et son jeu 
suivant l'expression^ dû chant. Ce serait peut- 
être la moins mauvaise façon de parodier , 
s'il y en devait avoir de permises chez une na- 
tion qui se platt à voir tourner en ridicule y par 
des bouffons étrangers y non -seulement les 
chefs- d'œuvres par lesquels. elle a. surpassé la 
Grèce et Rome ^ mais quelquefois les hommes 
mêmes à qui elle doit sa gloire et sa réputa- 
tion dans les lettres. Si l'actrice eût voulu rendre 
au public le service dojot je viens de parler , 
elle l'aurait infaiUibl<exyient éclairé j car ç'est-là 
le droit de la vérité ^ rien ne lui résiste quand 
elle se montre à découvert : et le public , par 
la sorte de recopnai^çance qui lui est propre, 
n'aurait pas manqué de metjtre $ur le compte 
de l'actrice les fautes qu'elle aurait eu l'adresse 
de lui faire apercevoir. .dftPS son rôle. 

J'ai choisi exprès la.scçpe la plus intéressante 
d'OmpHale, car celles (^'Alcide et d'Argine sont 
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toutes mauvaises ; ce qui n'empêche pas ^ je 
l'avoue , qu'elles ne jouissent d'une grande 
réputation. 

Pour que la scène mérite l'éloge d'être bien 
faite , il faut que le poète sache y mettre des 
détails agréables ou de l'intérêt^ et que te mu- 
sicien en saisisse le véritable esprit y et lui donne 
la vraie déclamation , car il n'y en a qu'une : 
rhomme de génie la trouve quelquefois ^ mais 
elle reste éternellement cachée au musicien 
vulgaire. Or, je crois qu'il y a deç longueurs 
sans aucun intérêt , dans les scènes d'Alcide 
et d'Argine , de la part du poète , et un chant 
de mauvais goût, et jamais le vrai de la part 
du musicien. J'excepterais peut-être le mor- 
ceau : 

Ah ! si l'amour devai||toucher top âme ! 

dont le chant accompagné d'une sorte de basse - 
contrainte , pourrait être rendu d'une manière 
touchante. 

Je remarque en général que le récitatif me- 
suré que vos musiciens emploient y sur-tout 
pour exprimer les grands mouvemens et pour 
débiter les maximes, est, par son genre et par 
son caractère , au-dessous de la dignité tragique 
Vous me citerez la majesté et la noMesse avee 
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laquelle irinca, dans les Indes galantes^ dit à 
Phani en mesure : 

Obéissons sans balancet , 
Lorsque le ciel commande. 

Mais je vous dirai que les grands talens savent 
tout annoblir^ et je vous citerai à mon tour 
toutes ces chansonnettes de mauvais goût 
qu*Alcide débite , et qui paraissent être volées 
à quelque coryphée d'un branle de village y à 
commencer par celle 

L'amour est sûr de la victoire. 

et à finir par cette autre , 

Mais je saurai percer la niiit obscure. 

qui^st^ comme quelques autres^ fort applau- 
die^ sans que le parte^ie ni moi sachions pour- 
quoi. S'il vous arrive, Madame, comme il ne 
faut renoncer à rien d*agréable, de vous pro- 
mener un jour pendant la foire de Leipsick 
dans le fauhourg de Saint Pierre, vous trou- 
verez dans votre chemin, sur une banquette, 
un aveugle vénérable par sa vieillesse , qui 
montre sa toile qu'il ne voit point , et qui 
chante, avec beaucoup d^expression , sur Tair 

Mais^ je saurai percer , etc. 
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des paroles tûdesques ^ à la yëritë*^ mais plus 
conveBables au caractère du chant. 

Au reste , c'est aux gens de l'art à examiner 
mon sentiment sur ce point ^ et à décider si en 
eflfet le récitatif mesUré répond mal à la ma- 
jesté de la tragédie 9 et s'il ne faut point peut- 
être le reléguer dans le ballet et dans la pas- 
torale. 

Je ferai une autre remarque sur les duo 
d'Alcide et d'Argine y applaudis de tant de 
mains et de tant de pieds \ tandis que celui 
d'Omphale et d'Iphis, 

Ah ! répétez cent fois un aveu si charmant ! 

qui est simple y naturel , d'un chant agréable 
et chanté juste ^ n'est écouté que de quelques 
gens de goût. 

Les duo en général ont déjà Tinconvénient 
d'être hors de nature. Il n'est pas naturel que 
deux personnes disent^ tournent et .retournent 
(es mêmes paroles pendant une demi-^heure. 
On s'en aperçoit assez à l'embarras des acteurs 
dans leur jeu. Il n'y a que l'agrément extrême 
de ces morceaux et l'enchantement que la mu- 
sique y sait répandre ) sur- tout en Italie, qui 
puissent me faire oublier ce défaut de Traisem- 
hlance. J'écoute avec plaisir deux amans fendre* 
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(pourTu que la musique le 8oit au3si) ^ jurer 
réciproquement une constance éternelle.' Leurs 
plaintes, leurs malheurs me touchent, et si le 
musicien le veut ou le peut, ils me perceat 
l'àme. Mais voir Alcine et Argine se quereller, 
se menacer pendant un quart-d'heune par les 
mêmes paroles , et quaftd le poète enfin m'en 
délivre et les fait partir , les voir revenir sur 
leurs pas , parce que le musicien ne peut pas 
oublier sitôt le beau morceau qu'il croit avoir 
fait , les voir recopamencer à se dire les itiémes 
injures en mesure, c'est voir le comble de 
l'extravagance et du mauvais goût* 

Quand même ma remarque ne serait pas 
juste en général, et qu'il y aurait .des occasions 
de laire chanter les mêmes paroles par deux 
acteurs qui ne sont pas d'accord , les duo d Om- 
phale ne vaudraient pas mieux pour cela* Je 
prie un de nos chansonniers de faire une chanson 
à boire , ou une romance des querelles de Colin 
^t de Colette sur la musique dç ce fameux 
morceau : 

Je sens triompher dans mon cœur. 

•duo qui doit son grand .succès à la massue re* 
doutable d' Alcide , et qui fait rire la moitié du 
parterre , tandis que Tautre applaudit; c'est 
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aiors seulement qu^ii sera dans son vrai caraq^ 
tère. Je ne comjprends pas comment M. Des- 
touches n'a pas été soupçonné par M. de la 
Motte d'avoir travaillé .pour la Comédie Ita- 
lienne y et d'avoir voulu faire la parodie plutôt 
que la musique d'Omphale. 

Ma lettre s'allonge insensiblement, et j'ai 
peur y Madame, que vous n'aimiez mieux aban- 
donner Omphalç à son mauvais sort, que d'é- 
eouter plus long-temps son adversaire. Per-r 
mettez-moi de faire encore trois remarques , et 
je vous promets de parler un jour avec autant 
d'admiration et d'enthousiasme de M. Destou- 
ches, que j'en ai peu pour Omphale, quand 
j'aurai le plaisir de voir sur la scène Issé, ou- 
vrage qui a la réputation d'être aussi charmant 
qu'il est unique dans son genre. 

Pour avoir une idée du talent de mettre la 
scène en musique, je vous supplie d'écouter 
celle de Céphise dans Pygmaliqn^ scène épiso- 
dique, pour le moins aussi déplacée et aussi 
ennuyeuse que la conversation d'Aquilon et 
d'Iris dans l'acte de' la Vue. D'où vient que je 
ne saurais écouter trois* paroles de celle-ci , et 
que j'écoute celle de Céphise et de Pjgmalion 
avec un plaisir extrême ? C'est que Pygmalion 
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m'intéresse d<è^ que le musicien lui fait dire t 

Gëphise , plaignez-moi. 

Examinez la vérité et la noblesse du chant de 
cette scène. Gomme il est touchant , simple et 
varié ! Quelle expression ! Ecoutez ce vers : 

IT'aocasez que les dieux : j'éprouve leur vengeance. 

Avec quel bonheur il exprime : 

J avais bravé rameur. 

Non>seulement la modulation est dans son 
caractère, c'est-à-dire plaintive j non-seulement 
elle m'exprime la force du terme braiser, mais 
elle me peint encore le repentir de Pygmalion. 
Je sais bien que M. Rameau en faisant cette 
scène n'a songé à rien de tout cela j et moi 
aussi vraiment j'aimerais bien mieux l'avoir 
faite sans y songer, que d'y découvrir toutes 
les beautés que je sens. 

Voyez si vous pouvez entendre sans être 
touchée : 

Oui, je sens de l'amour toute la violence. 

Mais il faudrait copi^* toute la scène. Ayez U 
bonté de la comparer avec les plaintes d' Argine. 
Pour voir la différence ^ choisissons lea deux 
derniers vers de son rôle, 4ont le ch%ot n'est 
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peut »étr« pas mauy^. Argîne cUl sans e:^-- 
presaion : < 

Quel chaos ! quelle horreur ! < 

dans un morceau où tout devrait être exprime. 
£lle. dirait peut-être assez bien : 

' Soutenez-moi, je meurs d^amour et ^ douleur. 

Mais le musicien y au liei^e suivre naturelle-* 
ment la modulation qu'il avait rencontrée asises 
heureusement^ met un éclat de voix suf antout; 
marque caractéri^lique des petits génies, qui^ 
làt pouvant entrer dans le sens dç la véritable 

« 

déclamation, s'attachent à exprime^ ^^elques 
TSù^U détachés j^iors, du sens. C^ qui esit bien 
certain , c^est , qu'Argine Qiourante -et . toute 
livrée à sa dpuleur , en prononçant le mot 
é^ amour, ne songe pas plus à y mettre du sen- 
timent et de re;spre$sion , que moi à en être 
touché. . , . 

'_ Je. tjfou^e cette oii^me expression puérile , et 
c'est Qia seconde remarque, dans le ]:^onologuey 
O.rage! ô désespoir ! qm a la réputatio^ d'être 
trè$Tbea^:» Jjfs .i^usicien n'a pas manqué de 
4onner de l'expression à chaque, mot*, Il ex- 
prinie rageydés£^oji,r.,fiireury et ilsi e^t.appjlaudi 
sans doute : du, ; coqtraste que cela fait avec le 
mot gémit exp^rimé aifec soin daAS le v^rs sui* 


Ttfin j déf soiter qoele dûnt de oe fameux mor, 
Bologue^ qui forme une pensée unique^ cliange^ 
de caractère à ohieque hémistiche. Car son 
prélude non -seulement n*a rien de commun 
avec le chant et raccompagnement du premier 
vers y mais ce vers n'a aucune liaison de chant 
avec les mots : 

Venez venger lamoit , 

BÎ ceux-là avec ceux-ci : 

I 

qui gëmit dflst mon casnxi. . 

ni cette première partie du monôlogtie avec hf 
reste. En vérité, s'il est permis de fiiiredc W 
musique de cette façon , je tne mettrai en société 
avec trois ou quatre hommes, les premiers^ 
tenus et tout aussi dépourvus de talent qu4* 
inoi, nous nous partagerons fidèlement les vers^ 
un par un, par hémistiches même, s'ils 80tt& 
trop longs, et nous ferons des opéra* 

M. Destouches aurait dA s'apercevoir qu'il 
avait à faire parler une amante gémissante , qui ,' 
toute outragée qu'elle est, ne peut vâinere sàà 
amour j qu'éHe n'a ni rage, ni fiireur dates lé 
cœur, puisqu'elle les appelle à soii secours, ^ 
qu'au lieu de l'expression puérile du moi garnie f 
il fallait faire tout le chant du monologue gé«^ 
missant, et pemdrè par te préltîde et Taccôm-^ 
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pagnemjéfi^'^ les cris plaimi£i à*nne amanto 

trahie* < 

Je (yrie étlûord lés^ connaisseurs de comparer 

cette réfleiiion d^ Argine : 

Mais Alcide se plaint dé là fierté d'Omphale. 

■ " • ■ * 

Réflexion qui est en contr&sens i 


I < « 
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lue haît^Ile ? 


Décision sans expression et sans changement 
de modulation : 

m 

Je veux pénétrer dans son cœur. 

avec, ce^te réflexion du mauvais g4pîe dans, 
Acante ^et Céphise.: . 

S'il descend au tombeau, Céphise va le suivre ; 
S'il voit le jotàri il' est aimé. 

Réâexion heureusement rendue : 

. Il est ainaé.. ••; , ; 

Décision prompte et forte : 
ÎRompons, rôttipôûs^i etiç. 

Et je les prie de ne point oublier que le "mérite 
de cette dernière réflexion appartient au mu- 
sicien seul ^ car le poète n^y avait pas songé. 
Yous voy$% ) MadaKu^y. que je ne balance pas 
à citer un ouvrage q^ne^M^ Bameau ne mettra 
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eertaiçiemeat pas dans le premier r$]^ de ses 
opéra. 

Encore une observation , et je . fini^ « > Ay^ }^ 
bonté de lire la quatrième scène du quatrième 
acte d'Omphale y et d'imaginer ce qu'elle serait 
devenue entre les mains de M. Bameau» Com* 
ment il aurait dit : '' ■ . ' 

Que le jour pâlissait &sëe plaoè aux ténèbres ! 
Que vos clameurs touchent les morts! 

Ce qu'il aurait fait du morceau : . ^ 

Quel transport saisit mes esprits ! 

M. Destouches se ressemblant toujours , accom- 
pagne Tombre de Tirésie d'une symphonie *^i 
me peint Argine accablée de somtneil. Mais 
malheureusement il oublie si vite les desseins 
qu'il ébauche^ qu'il me prive de la consolation 
de voir la triste Argine endormie. 

Si je me permettais de juger la musique par 
la lecture , sans l'avoir 'entendu exécuter , je 
ferais le parallèle du second acte d'Hippolyte 
et Aricie avec Omphale. Je citerais, pour la force 
de l'expression, ces vers dans la bouche d'une 

r ' t » y, 

tune : i 

Non , dans le séjour ténébreux 
Cest en vain qu'on gémît, c'est eti vain que l'on crie , 
Et les plaintes des malheureux 
Irritent notre barbarie. 

M. 


yti. Bestoucbes ^'aurait pas ^ut-étre donné de 
Texpression à ces yers^ mais «n revanche i\ 
i^'aiirait pas oublié d'exprimisr a stfacon^èVnîC^ 
et d'adbucir la modulation sur le mot plainte^ 
prononcé par la furie. Je citerais eiisuite > pour 
modèle du plus noble récitatif^ celui de Thésée 
à Pluton:». . 

Inexorable foi de l'empîre infernal, etc. 

et j'opposerais aux duo d^Omphale celui de Thé- 
sée <et de la furie : 


•I 


Non , rien n appaise ta fureur, 
Non y rien n'appaise ma fureur ,.etc. 

Mais^ afin que je ne vous parle pas éternelle- 
ment de votre Orphée , comparez jôette scène 
d'Omphale défigurée par le musicien ^ avec la 
belle scène du serment et de la conjuration du 
premier acte de Tancrède (i). J'ai applaudi 
rentrée de ce héros dans la forêt enchantée 
avec la même sincérité que je m'ennuie à l'an- 
niversaire de la naissance d'Omphale y et j'ai 
été aussi attendri par ce monologue touchant e% 
noble de Tancrède : 

Sombres forêts, asile redoutable , etc. 

(i) Ce poëme est de Dancbet, et la musique de 
Campra. 
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qu'Alekts ne rebme pat oette^ sombi^ et tnJle 
4ié<daratioii d'aucmr qu'il fait à Omj^faale • 
, G'c^t va ptdilénieiDexpIîealilé en Appareiioey 
WlUBbvit leamâmes apectauawqai ont applau- 
di oe chèM^oenvre de Tart^ 00 divin Pygmalion , 
la TciHe^ osebt marquer le kndenain le mo»* 
dre plaisir à Omphale. Mais il n'est pas diffî'* 
cile de rendre ccnnpte de cçs contradictions. 
C'est aux philosophes et au^ gens de lettres que 
la nation doit ^ même sans s'çn douter ^ son 
goût devenu depuis peu général pour la bonne 
musique y ainsi que pour tous les beaux-arts* 
C'est à leurs éloges que M. flameau doit prin-» 
cipâileBae);it la justiee.et les honneur» que toute 
la nation l)ii rend aujourd^htti. Maîsknainn 
et rinstinct foui dans un seul ^r f etx Italie et 
«îUeurs y plus de prosélytes au bon goàt qua 
les philosophes n'en font ici par leurs disserta-*» 
tkms en plusîjsurs années» Ce goût^ quoique gé« 
néral en Frantce ^ est encore Tagueç il est sou* 
yent balancé par de irieux préjugés qui semblent 
jrespectables par leur faiblesse même ^ comme 
quelquefois la vieillesse n'a d'autre titre k la 
considération que sa décrépitude. C'est epcore 
aux philosophes et au temps de fixer ce goût , 
et de le rendre sûr chez lai jiation. Dans dix 
ans d'ici le magasin de l'opéra se débarrassa 


\ 


4e bien de prétendus trésors^ et il ne sera pa4 
plus pauvre pour cela. Atys , Armide y Hippo-» 
lyte et Aricie seront à Is tête de la tragédie ; 
l'Europe Galante et les;Eéles de l'Hymen et -do 
r Amour à la tête du ballet : Lse sera, le mo« 
4èle des pastorales ^ et je crains fort que Platée 
ne reste sans rivale comme elle a été sans mo^ 
dèle. 

L'autoi^téet le crédit des gens de lettres avan- 
ceront sans doute ce terme si glorieux pour là 
France C'est à eux ^ comme proiesseurs de leur 
nalion et de Tunivers^ d'éclairer la multitude par 
leurs hiittîèfes et de la guider par Icinars précep- 
tes. £n Eût degoùt la cour donne à la nation des 
modes et les philosophes des lois* H ne leur 
Êmt que le courage qu'ils n'ont pas toujours ^ 
d'a£Fronter les opinions le plus généralement 
Mçues et souvent les plus absurdes , de les atta-» 
quer ave^ toute la force de la raison ^ et deies 
exterminer par-tout où ils les trouvent. Le phi- 
losophe (i) qui a £ait le discours préliminaire 
de l'Encyclopédie^ leur a donné lé signal. Il a 
osé admirer seê contemporains et ses compa- 
triotes. U a osé y avec une hardiesse digne de 
lui et de tout homme qui pense y parler de ces 

(i) M. d'AIembett. 


génies supérieurs , dont il partage les traTati% 
et la gloire y et dont la nation ingratç y quel- 
quefois plus encore par défaut de lumières que 
par envie et jalousie y a souvent méconnu le 
mérite et terni l'éclat qui n'en rejaillissait que 
sur elle. Le temps n'ejst pas éloigné, j'espère , 
^ où le public apprendra l'art d'écouter , et où' il 
décidera des choses de goût et des arts agréables 
avec la même finesse et avec la même' délica- 
tesse que faisait autrefois le peuple d'Athènesi 
C'est alo4*s qu'il ue nommera plus dans un ac- 
teur , expression d^ chant, ce qui n'est que jeu 
outré y efifort des poumons y quelquefois un geste 
de bras , ou un ihouvement de baguette. C'est 
alors qu'il n'appellera plus chant ce qui n'est 
qu'une suite de cris y souvent faux y toujours 
désagréables» C'est alors que les grands talens 
•eront véritablement flattés des applaudisse** 
mens qu'ils reçoivent et qu'ils les regarderont 
comme leur appanage le plus précieux j au lieu 
qu'aujourd'hui ilsont souvent à rougir des hom- 
mages que leur prodiguent les mêmes mains 
qui se prostituent un moment après avec la 
même fureur , à applaudir ce qu'il faudrait sif- 
fler, ou du moins , ce" qu'il ne faudrait que to- 
lérer avec un silence indulgent , pour faciliter 
le passage du néant à la médiocrité. 
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H me faut respérance de toutes. ces révolu-^ 
tions^ pour calmer la douleur que me cause le 
succès écb^ioit de Pygmalion . Je m'aperçois toui . 
les jours avec regret qu'on n'eu sent que ce qui 
est joli , et qu'on oublie cç qui est beau. C'est 
une suite de ce goût pour les petites choses , 
de cette maladie de rétrécissement d'esprit qui 
seçible avoir infecté notre siècle , et qui est 
.cause , dans un autre sens , que tout le ^mondè 
s'occupe de l'ornement de ses cheminées et de 
dessus des portes , et que personne ne songe 
au portail de sa maison. 

C'est l'ariette : (i) Règne amour ^ etc. qui fait 


(i) Je ne puis m'empécher de remarquer ici un 
antre grand avantage de la musique italienne sur la 
française. Leur aria est précisément, comme leur, ré- 
citatif , capable de toutes les expressions et de toutes 
les formes. Ce sont deux figares également belles et 
agréables ; l'une dans unbabiUemaatnobleet simple; 
l'autre- couverte de toute la richesse d'un luxe raffifté. 
Vous voyez la raison pourquoi cette dernière éblouit 
la multitude, et la facilité qu'elle a de cacher ses dé- 
fauts sous la splendeur dé sa parure. L'ariette , au 
contraire, ne fera jamais une partie bien brillante de 
lopéra français : elle n'est pas fille du génies non, elle 
• ne prétend .pas en France à, une origine si sublime ; 
.elle ne souffre que la peinture agréable de certains 
mots. Le monoen est réduit à folâtrer éternellement 
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le grand succès de cet acte f la beauté des dea± 
monologues est perdue pour la multitude* On 
les trouve bien faits , on le dit fiiOftâerneét ^ 


autour d'un lance, vole ^ chaîne, ramage, etc. Les 
^nas tableaux , le lajigage du sentiicent et des 
^MiKibns sont relègues dans les monologues qui ne sont 
4{u'u& récitatif brodé , orné et quelquefois surchargé. 
<^eU0 carri&ce pour un masicîea que ïaria italienne! 
.Voules^vods de graisds tableaux ? Im voià s 

To solcanâono mar cnidèlè 
Senxa velt 

Freme l'onda , il ciel s'imbrana : 

Cresce il vento, e nuiDca farte > \ 

.>£ il . Wvrdtlk ^rtam 

SttB^ostivItt» à «fgaitar. 

Autre. 

liMB ^gato à ttKirto , 
8iERMto unattuar la Viia , 
. « ^ ^aft^ la«ual(enla^ > ■ 

Cosi, frà l'ire fistmmia 
Bii^e, minaccia'i^e frenae 
jClie i^ tremar morendo y . 
j]i!l Tolta il caicciator. 

Il wmit Tmpcisâbfa an pîireiBaa du HÊùiiûm àe 
iûrpiaser da»is oèsibibtealix re}i^ro88io& éi iMoiôris d^- 
^poèle. Tofei un aiitietàUèauôàle poète me frkquitL 


s 


tm est toiqDiim dans reoihmttuisttiè 4le IV 
^ue. Cette mette xMfendbm ^ Itt ^eatièiwÉ du 
ffionde le pl^s bmnnx, qtii Ifkk Aé^loyer i 


âîqner «a tnuaiétei «e ifi'â « à tmiÊatè^^M temtbsa 
forcer 

Schena il "Noeihi» Idoim 
Coq l'aura , che si titeMa ^ 
ltf[a poi diTMn tempe^^ 
Chô intpallidir lo Ùl 
Non cnra il pellegriiio 
Piociola nnroletta ; 
Bfa quando mon Paspetlky 
Qaella tnonaiidol^ 

Xocmtez le désordre et les fureurs des passions. 

]>iiniiii> die un empio MKy 
Ch' hai di miwigio il Mf», 
PerfiqOy tracUtoroy 
£ allor ti en^M. 
Vomi di lui fooBdsitf v - 
Odiarlo^oh ZMo ! tormi; 
Mè lonto ehe fdaipHuaiiik 
Qnanto doTMi^ non ^êù»^^» ' 
IKinmi die un eoi^^atâ^ 
E âllor ti oKMwro* « • * « 

Autre. 

, ^ . . .^ -./^ .' 

J^TSoi* • • A itta no* • # • • 
^' . ^l^ittior....âi)C>io(Jsh..*. 

r 

Ab f oho- psdar sou ss* • «^ • 


* • • 
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Mf Jeliotft tomes fies gràcesl et toute lu rlcheme 
de «ont taleol .euchatueur / n'est que la fPGi- 
ductipû 4»'uiùi . ;homme die. «goût j» 'au* lien - '^e 


Ghe non mi disse un di. 
Quai numinûji gi\irà f ,, v-^ 1: . ' 
£ corne , oh Dio ! si puà . . , . i 
Corne si puè cosi ...•,;,. 
Mancar di fede l > ' . ^ ■■ « 

Tutto per lui perdd, u ;;,;.., .. 
Oggi lui perdo ancpr,, j, .. ,; , ' ■ 
Poveri afietti Biici r . • 

Questa mi rendi ^ Aiqipr ^ :t i:'<..'<) 
Qaesia mercede f . 


^.; .: ...'j :.o!; .'j, ■): . - 'y-h-'.t . ■>: 


• *->. 


Autre. 


Diglîjch^è^miiifodtîr, ' « ' ' î ' 
Digli 9 che mi tradi : '■*'•' »<-!.'.}/r 

Senti* • • .non dir ecrà'ji ^ ^ ^' *'''-^' 
Digli, chepai3tirir;'w-*s;>'^ nii iii I.»-<'i)^ 
Digliychel'amêL ) v î ciO îIt, H .. 
Ahf se nel i^ib'piitjf'k'^ »>'.'> • iM"*^ k! ^ 
Xo vedi BotfêiaiX'-y i* h ^ biTob ( *'■' < • > 
Tornamià censokiii^rt offnh i . '.u^r 
Che prima di morir-ôi^bsi') b loife !^ 
Bi più non bramo. 


ir. 


Cette dernière strophe est^ comme .vous^ voyez, une 
surnature heureuse 4^ JlA.9f^^mç,,^(^èj^e du quai- 
Irième acte de Zaïre.;';; .;,; ,\,^^ ;;,"\. , 


\ 

» 

\ 
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l'auteur des monologuer doit ayoir ëtë éehauffé 
.par ce feu divin que nous appelons génie. C'est 

le ménif^ ouvrier ^ je le sais ^ qui a fait l'uu et 

« 

..... 

youlez-yop^ ^^xpression d'un sentiinent touchant 
et moins fo]çt ? 

. Per pietà , hûV idol; jpûo , : ( . 
I7on m^ dir cL' io sona ingrato , 
' ' ''*lifeli<^i ,'8uenturato 
• ) ' 'Abhiuttpnia il cul mi f&«' *; 

Ecx)ute2 lé chant dé ces amans malheureux. 

Z AéT! che parlandoy oh Dio! 
Tu mi trafic il corf • 'I 


Ou 

Quando finisce , o Dei'l 
La Tostra crudeltà ! - 
Se in cosi gran dolor» 
D'affaoDQ non si muore. 
Quai pena uccidera ?' 

Voulez-vous enfin l'exemple d'un sentiment sioPi^le y 
naïf et tendra? 


' { / ■ < 




l J 


Tu di âaper procura f , > 
Doye il mio l>en s'aggixa 9 

^Cn^io Uai vi possâ 
iaai^' <^uforé /' ' 
! ' ij^bià lo œedete^ 
JEiipiHvuHiiè : 






l'autre morceau ^ mais lea hômiXLCs devraienft 
être affectes tout éifleremmétart par ce qui ëk 
besa , que par ce qui n'^sl qù*agrékbte. 

J'avoue que je trouve à chaque reprësentà- 
)tioà de nouveaux ^bjfetis d'admiration dans ces 
monologues. Quelle régularité dans le dessein, 
quelle harmonie daiïs la symphonie , quelle 
simplicité , quel savoir dans la hasse continue, 
quelle noblesse dans sa DLarclie.,'quêUe expres- 
sion dans le chapt ^ comme il e^t Douchant et 


s J ■■ S ' 


■k.^ 


Ne men per gpçiQQ 
V'iogaoïMrô. 
Voi foste e siete 
Le mie faviil#. 
Et Toi sarete, ' 
Gare pupille y. . 
Il mio bel fçqç ., 
Fin ch' io virrè. 


. 1 • 1. 


.1 > 


.a 


'jK 


.-.^ 


Autre. 




*'. ii 'J .' > ' 


Tu sei la mia spenoza. 
Tu sei il mio piac^ > etc. 

Le poète et le musidea' fifiiAigftriè ilèi^ieât Clément 
embarrassés , le plreiaiier, S caiiâ^éi^^ér'à sa traduction 
toute la simplicité de ces paroles, sans lëi'kvltir; 
Fautre, à \e& exprimer dans je cb^ijitir, Caserais- j|9 dire 
qu*en général les France se^^aont. ppmt'^étre trop éloi- 
gnés de cette belle et heureusj^^smkpKoîltde la nature* 
Les plus belles scènes de MétastaseoNàipâussiraîent pat 
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vrai y comme tout cela concourt pour me saisir y 
pour me transporter hors de moi-même. Pyg- 
malion me fait pleurer comme Orosmane. Avec 
quel art il reprend toujours ces paroles : 

Fatal Amour 9 cruel voiaqueur , 
Quels traits as-tu choisis pour me percer le cœur I 

Comme ils les rend par gradation plus tou- 
chantes à chaque reprise ^ sur-tout par la hasse 
qui les conduit. Comme il m'exprime sur le 

à Paris , à cause de leur extrême simplicité. Cet êloi- 
gnemaiitde la yërité et du beau simple est général. 
On n'^quà voir comment nos bei^ers sont habillés 
à rOpéra , et nos soubrettes à la Comédie, Brutus , 
avec une robe chargée d'or , avec une grande per- 
tnque et ùù jgrand plumet sur son chapeau , au milieu 
d'un sénat aussi ricuiteinent habillé que lui , défaite cè^ 
IseauxTO» 


w 

* 


C^t Mmefai dans la pomppn «t «bu la {Muxrieté. 
Au-desgus des ttéaoïs que iaot pdioe ils tous eèdent. 
Leur gloire est de'dompteir tes fois qiâî'lés possèdent 

Prenes eet or ^ AxooSy il est vil & nos jtnx » ete* 

... î.. . "... . 
Si tel est le malheur des hommes , que dans leurs 

imitatîoiis colimff^ dans leurs recherches j ils ne pvd»~ 

sent jamais atteindre à la vérité, ni supporter h décou- 

veft la clarté de sa lumière , poiuquoi ne la point 

cotqyèr , du moins le plus près 9 ou la voiler le moins 

Ijullestpossible? 
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piênie dessein d^s flûtes et des yioloiis les mots : 

'^' Que d appas ! que d'attraits ! 

Comme il me trouble moi-même quand il s'a- 
dresse à la statue : 

Insensible témoin du trouble tfui maccable: 

quand il me dit : 

Sa grâce enchanteresse 
M'arrache , malgré moi^ des pleurs et des soupirs. 

Dieux ! quel égarement ! quelle vaine tendresse ! 

i 

- En vain je commanderais Ji m^asdarmes , en 
•vain je tâcherais de les arrêter féël^' n'appar- 
tient qu'à celui qui les fait couler: Il me saisit 
*tôut-à-coup par un trait de génie j deux accords 
qui précèdent la prière de Pygmalipii à Vénus p 
et, qui' sont d'autant plus subliç^çs, qu'ils sont 
d'une simplicité extrême et un pur (Jugement 
dumodemlneuF au majeur. Avec quel bonheur 
il exprime et par le chant y et par la basse ^ et 
par la symphonie ces mots : ,. „ 

•.'>.-'■•' . . •• • 

Ppurrais-tu condamner la source de mes larmes ! 

-'■ 'En un moty si la statue ne s'animait point j 
et si je n'étais 'saisi au moment du miracle par 
ce changeraient hardi et heureux du ton G re sol 
•n E si mi majeur j il m'arriverait comme kft€ffi 
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amant y ce qu'il lui dit dans une modulation qui 
me déchiré Tâme : 

Si le ciel ne vous eût fait vivre , 
Il me condamnait à mourir ! 
Il me condamnait à mourir ! 

Vous voyez , Madame , que l'enthousiasme 
que ces morceaux inspirent , m'empêche de 
vous parler de cette ouverture brillante , de 
cette sarabande admirable dansée par la sta- 
tue (i) , de ce chœur majestueux : V amour 
triomphe j de ce caractère original de la pan- 
tomime niaise , enfin de chaque morceau qui 
fait partie de cet ouvrage immortel. Mais mon 
étonnement est à son comble , quand je pense 
que l'auteur de Pygmalion est celui du qua- 
trième acte de Zoroastre , que l'auteur de Zo- 
roastre est celui df Platée , et que l'auteur de 
Platée a fait le Divertissement de la Rose dans 
l'acte des fleurs. Quel Prothée toujours nou- 
veau , toujours original , toujours saisissant le 
vrai et le sublime de chaque caractère , et dont 
on peut dire exactement ce que le philosophe 
que j'ai déjà cité, dit de M. de Voltaire, qu'il 
n'est jamais ni au-dessus ni au-dessous de son 
sujet. 

(i) Mademoiselle Pavignée. 


L 
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J'avoue 9 Madame , que je regarde Tadmira- 
lion et le respect que j'ai pour tout ce qui est 
Tfai talent j dans quelque genre que ce soit y 
comme mon plus grand bien après l'amour de 
la vertu. Le ciel en favorisant ces hommes de 
ses bienfaits y les a distingués de la foule des 
mortels ordinaires. Grandeur ^ naissance ^ ri- 
chesses y distinctions frivoles y honneurs chimé- 
riques vous disparaissez tous à mes yeux. La 
seule préférence d'un homme à talens sur celui 
qui n'en a point y est juste et fondée. Cest la 
nature qui leur a imprimé cette empreinte sa- 
crée pour leur attirer le culte et les hommages 
de l'humanité. 

J'érige dans mon cœur un templeà ces mortels 
privilégiés , et je permets à tous ceux qui sont 
assez heureux pour sentir ce qui est beau y 
d'assister au culte que je leur re^ds. Je ne 
crains point d'être effacé en zèle. La sublime 
dévotion ne craint point de rivaux. 

Je crois, Madame, vous apercevoir parmi 
le petit nombre de ces heureux esprits qui's*em- 
pressent d'honorer ce temple. Qui pourrait être 
plus digne que vous d'apprécier et d'admirer 
es talens ! Vous trouvez dans ce temple les 
images des morts illustres, des autels et de 
l'encens-pour les vivans. Ils sont flattés de celui 
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q^e youa leur» accordez. Yous ne serez point 
étonnée. dq trouver Tautel du Dieu (i^) de la 
3ause à côté de celui de rimmortel Mauricel 
Vou3, ne le serez point d'y trouver le conquérant 
d^ la SUésie ^ tantôt devant l'autel consacré a 
l'Iiomme qui ue meurt point ^ au. chantre da 
Henri lY^ à V^istorien de Charles XII , qui 
mérite aevl d'être le sien; tantôt devant cet 
autre autel , çf^saeré à TOrphée de la France , à 
côté de celui du divin Pei^olèse y partageant s^ 
dévotion eutri^ le suhlime Fenite exultemus (a) 
et le pathétjiqae Sahe Regina (3); ici^ arrêté 
par les ^âces et la légèreté de cette voix (4) 
unique qui , par |on talent , a appris à sa nation 
qu'on pouvait chanter en français ^ et qui ^ avec 
la même hardiesse y a osé donner une expression 
originale à la musique italienne ; là ^ écoutant 
avec admiration Astroa et Salimheni ( 5) , sé- 
duit par l'expression, l'âme et l'aisance, cette 


r 


■•«■** 


(i)M.Dupré. 

(2) Motet de M. Mondon ville , c|ui a fait tant de 
çhefs-d'œuvrés dans ce genfe. 

(3) Petit motet de Pergolèse. 

(4) Mademoiselle Fel. 

(5) La première est à Berlin; M. Salimbeni est à 
Dresde, Leur talent ^aleleur célébrité. 
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marque infaillible du grand talent du chati* 
teur (i).de la nation Française; tantôt occupé 
dans rattelier des Praxitèles (2) du siècle, 
ou bien étonné pax la fierté du pinceau de 
Carie- (3),' par la "hardiesse de son émule (4), 
par la vérité et la force de Texpression dans 
ces pastels animés (5); frémissant^ tremblant 
à l'aspect de la sublime Mérope (6)j saisi 
par le jeu d'Orosmane (7); touché par la 
vérité de ce Lusignàn (8) vénérable, ou dé 
ce vieillard emporté (9); tantôt charmé des 
grâces et du talent unique de Zénéïde (10); 
tantôt enchanté de Tart et de la 'finesse du jeu 
de ce couple (11) original et charmant ; 
tantôt attiré par ce» deux autres sujets inimi- 
tables, le Momus (12) et la Thalie du siècle; 

(i) M. Jeliote. 

(2) M. de Bouchardon , M. Pigale. 

(^ M. Vanloo. 

(4) M. Pierre, 

(5) De M. de la Tour. 

(6) Mademoiselle Dumesnil. 

(7) M. Le Kain. 

(8) M. Sarrasin. 

(9) Dans TAndrienne. 

(10) Mademoiselle Gaussin. 

(it) M. Grandval, mademoiselle GrandvaL 
(12) M.Armand /mademoiselle Daogeville. 

admirr 
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Ëidlmirant tantôt la sagesse , les vues Vastes et 
profondes du philosophe (i) , législateur des 
nations 9 et tantôt dis tpàii parole jeu pathétique 
de ce violon inimitable j(2.). 

Cet hçmme extraordinaire J^S) , qui lui seul 
a du temps p9ur tout , trouve. son autel élevé 
au milieu de ce temple., Vous l'y voyez ayant 
le gouvernail de ses états dans une mam et sa 
flûte dans l'autre , dictant, d'un côté à son 
chancelier le Svstème des Lois, et de l'autre a 
son musicien (4) des dessems de symphonie. 
Et le çiél, pour le dédommager, du malheur 
qu^il a de régner, lui a accordé le précieux 
privilège , dont il est digne , de répandre ses 
bienfaits sur les talens qu^il a le bonheur d'ad^ 


mirer. 


■fc— ^h— f 1 I I li 


(i) L'autettrdQ r£8[n*it desLots^et d'autres ouvrages 
consacrés ^ l'immortalité. 
(a)M.,P^gwi. 
(3) M. le baroa de Cocceji« 
(4)M.6raun. 
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LJBTTRE 

De M* Gbjmm à M. PAbbé Raynal, sur 
les remarxjwss au svjetdesalJettre (TOmphaley 
à Paris } le jour de Pâtjues , i aifril i75'2r> 
à la sortie du concert. 

P. rï ■ ♦ '^ 

ERMETTBz^ Mopsieùjp, qùc jc m'adrcssc à 

^ vous pour faire mes remercimeDS à l'inconnu 
qui y par une suite de sa déférence pour vo& 
conseils^ a bien voulu enricliir ma lettre sur 
Omphale de ses remarques y et sur-^tout an, 
public, qui a daigné juger avec indulgence unq 
brochure dans laquelle il n*a pu trouver d'autre 
mérite qu'un grand a^le pour la vérité et pour 
le bien de l'art. Comme on est toujours timide 
quand on hasarde des principes qvii ne peuvent 
pas être du goût de tout le monde, j'avoue 
que le jugement trop favorable que vous en 
avçz bien voulu porter , ne m^àvàît point en- 
tièrement rassuré; j'avais besoin des remarques 
qui viennent de paraître , pour m'affermir dans 
tout ce que j'avais dit. 

Cependant la reconnaissance que je dois k 
l'auteur ne m'empêchera pas de relever l'in» 
}ustice qu'il a faite à un homme de mérite 
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qu^U me permettra du moins d'appeler mon 
contemporain. J'ose aussi l'assurer que je n'ac-* 
corde pas aussi légèrement qu'il semble I9 
croire des places autour du grand Pergolèse / 
et que M. Adolphati , sans avoir assez de cé<- 
lâbritë p<Hir mériter son suflBrage^ a. un titre 
bien plus précieux pour être placé à côté de ce 
génie sublime. Ce titre ^ c'est son talent y et Ici 
preuves de scm talent y ce sont 1^ morceaux : 

Cha non mi disse un di, etc. 

Siete barbare amate stelle y elc. 

Scher2a , il nocchier talora , etc. 

Tu vuoi ch* io vivaj o cara , etc. 

Ch' io mai vi » passa lasckr d*amar« , etc. 

D' un genio che m'açcende. . ; 

et trente autres qu'apparemment l'auteur <}ei9 
remarques ne connaît pas*. J'ai cru devoir cet 
éclaircissement sur le mérite de M. Adolphati; 
je ne me pardonnerais pas d'avoir donné y 
quoique fort indirectement ^ occasion à un 
arrêt injusie ^ prononcé sans ménagement contre 
ttfi homme dont le génie-est fak pour s'attirer 
Tadmiration et les suffrages de tous les gens 
d^esprit et de goût j du moins de ceux qui , se 
mêlant de juger les musiciens ^ sont obligés de; 
se cx>nnaltre en nxusique. En attendant que 
M . Adolphati mérite , par sa céMbrité y l'estimt 
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de son censeur, je suis Lien aise de luiappretidr© 
que ce musicien vient d'avoir, pour la seconde 
fois, un sucœs très-brillant à l'Opéra de Gênes, 
et en même temps un autre non moins' flatteur 
à Modène. 

J'ose aussi l'assurer que je connais peut-être 
autant que lui les ouvrages, le mérite et le 
talent de M. Hasse et de M. Hendel, mes con- 
temporalns et mes compatrioties, et que je suis 
tout aussi glorieux que M. Hasse peut l'être 
lui-même du titre de saxon par excellence que 
les Italiens lui ont donné , et qu'à leur imitation , 
M. de Voltaire a conféré, en France, au héros 
du siècle. Si j'avais cru pouvoir placer cet artiste 
célèbre à côté de Perçolèse (i) , j'aurais été trop 
jaloux de la gloire de ma patrie pour y juanquer.. 
Mai3 acca})ler lés gr^ds talons de louanges ex- 
cessives €ft oi;itrées , sans y attadheif^ de> 6m^& ni de 
vérité, c'^t les outrs^er plutôt que les honorer, 
. Au reste , je n'ai pas voulu désigner tous les 
autels d'un temple . a^sez décoré par les simples 


i*«d*«MM*MMa-i^>i^**AaMVMidh«ka*MniM^MMa*ai^ 


(i) Tout le monde reconnaît le mérite de Dancourt 
et de Dufresny 5 mais perspone ne s'est avisé- de les 
placçr à côté de Moliàre , aussi sublime dans son 
genre que le grand Corneille l'est quelquefois dans le 
sien; tout comme Platée est aussi* sublime dans h 
sien , que Zoroastre dans nui autre» .^ 


noms qui s'y trouvent , j'avais mis peu d'art à 
sa construction , et raùteur des Remarques re- 
lève avec raison ma négligence. Quand , par 
exemple, je parle de la façon dont mademoi-^ 
selle Fel chante l'italien , je n'ai pas voulu dire 
qu'elle avait fait je ne sais quelles découvertes , 
j'ai voulu dire simplementque les étrangers(i)^ 
et entr'autres mon compatriote M. Hasse, outre 
une articulation très-heureuse et une expression 
très-agréable , lui trouvent je ne sais quoi d'o- 
riginal dans son chant , qui , sans être précisé- 
ment le goût de nos voix italiennes , convient 
très-bien au génie de cette musique j et isi rau-^ 
teur des Remarques demande en quoi consiste 
cette manière originale , je lui dirai que ma- 
demoiselle Fel la doit à son organe , lé plus 
singulier et le plus égal que ye connaisse. C'est, 
avec une voix- par-tout également franche et 
légère qu'elle parcourt deux gammes et demie^ 
mais la nature qui lui a accordé cette faveur 

(i) Gest-à-dire, les connaisseurs ^ cariés étrangers 
qui se méieatjde parler de musique par air » ont déjà* 
décidé avant que d'entendre, qu'une voix française, et 
aur-tout la première voix française , ne saurait que 
très-mal chant^ l'italien. Comme il n'j^ a ici que l(^ 
nom qui les choque , s'ils l'aiment mieux , nous l'ap- 
pellerons désormais la voix européenne. 
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n'en est pas prodigue^ et les Toix ordinaires 
sont obligées d'y suppléer par l'art. Voilà ce 
qu'on fait en Italie et en France , avec cette dif* 
férence que nos Toix ont trouvé le secret d'al- 
ler^ sans être franches , par-tout ayec la même 
facilité y et de charmer l'oreille par le goût 
qu'elles savent mettre dans leurs tours et dans 
leurs passages y et qu'en France on y supplée par 
des cris e£fectivement très - capables d'a£Gecter 
l'oreille "par leur frémissement sinistre* 

J'ose l'assurer encore que je sais un peu ce 
que c'est que déclamer en musique y et que je 
viens d'entendre au concert le plus beau mor* 
ceau de déclamation qui existe. C'est le récit y 
Venite adorèfnus^ chanté et déclame par made- 
moiselle Fel d'une manière sublime et céleste y 
c'est-à-dire y convenable au caractère que l'aa- 
teur lui a donné ; et je n'ai pas non plus laissé 
échapper le petit morceau y Hadie si vocem ejus 
awdieritis y qui ne sert que de transition à la 
reprise j mab qui est un modèle de la plus no- 
ble déclamation et uo trait de génie auquel je 
n'ai rien trouvé de ressemblant dans tout ce 
que j'ai entendu de musique ; mais je veux 
qu'une déclamation pathétique me déchire le 
cœur, et non pas les oreilles. 

J'ose enfin l'assurer que personne n'admire 
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^115 que moi le talent de l'élève du grand Tar- 
tini ; mais je n'ai pas cru devoir rappeler au pu* 
blic un événement qu'il pourrait trouver aujour- 
d'hui beaucoup plus humiliant pour son goût, 
qu'il ne le fut alors pour le U^lçntde M. Pagin. 
Ce que je voudrais toujours rappeler au pu- 
blic y dont je voudrais le remercier sans cesse ^ 
et à quoi je crois que les philosophes ont con- 
tribué y c'est la justice qu'il rend aux vrais ta- 
lens , c'est l'admiration avec laquelle il a écouté 
cette semaine les chefs-d'œuvres de M. de Mon- 
donville y c'est le suffrage dont il a honoré 
ces deux hautbois (i) singuliers , c'est la ma- 
nière dont il a applaudi aux progrès de M. Gélin 
et à l'expression noble et pathétique de cette 
autre basse-taille admirable {p)i c'est l'enthou- 
siasme si juste qu'il a marqué aujourd'hui après 
le morceau , A solis ortu , du petit motet de 
Fiocco , chanté d'une manière si neuve et si 
digne, de cette voix qui sait chanter j c'est enfin 
la façon dont il a accueilli et encouragé un en- 
fant charmant (3) qui a chanté difiPérens mor- 


(i) MM. Pla, frères ^ de la musique du Roi d*Es* 
pagne. 

(2) M. Benoît. 

(3) M. Richer, page de la musique de la chapelle 
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ceaux sans cris, sans efforts , avec justesse , avec 
aisance , et sur-tout avec un goût très-remarqua- 
ble à son âge et dans son pays. 

J*ai l'honneur d'être, etc. 


•*■ 


du Roi, Souhaitons que cet enfant ne sache jamais 
chanter la musique de Lully , s'il e^t vrai , comme 
l'auteur des Remarques sur ma lettre le {Prétend y 
qu'il faille des cris et des efibrts pour la rendre; et 
prions ceux à qui sa jeunesse est confiée, de ne pas 
gâter en lui un don aussi précieux que le goût naturel, 
soit par des cadences trop fréquentes dont le chant 
français fourmille , et qui ne servent qu!à gâter les 
voix et à fatiguer les oreilles y soit par des morceaux 
qui ne sont pas faits pour être chantés , et que lo 
public est d'ailleurs tout accoutumé à entendre exé- 
cuter en cris. £n un mot, c'est l'ariette de M* l'abbé 
Blanchard j qu'il nous a si bien chantée , et le duo de 
Non sunt loqueUp , dans le motet Cœli enarrant, que 
je prie ses maitres de prendre pour modèle dans le 
choix de ses morceaux. 

* 

JV. B, M. Richer est aujourd'hui professeur de chant 
au Conservatoire Impérial de Musique et de Déclama- 
tion. ( Note de l'Editeur.) 
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ICI SONT ÉCRITS LES VINGT -UN 

Chapitres de la Prophétie de Gabrisl-Joak- 
NES Nefomucbnus Fkanciscus ds Paula 
Waldstorc , dit Wasdstoerchel , natif 
de Boehmischbroda en Bohême , Philo- 
soph . et Theolog* moral' Studio in col- 
lège mai. BJR.. PP. Societ. Jes. Fils de 
discrète et honorable personne ^Eus- 

TACHIUS JOSEPHUS WoLFGANGUS 

Waldstorch , Maître Luthier et 
Facteur de violon , demeurant 
dans la Judengass de TAltstadt 
à Prague y auprès les Car- 
mes , à l'enseigne du Vio- 
lon Rouge y et il les a 
écrits de sa main , 
et il les appelle 
sa vision 

Làt. 
CJNTICVM CYGNI BOHEMICL 




CHAPITRE PREMIER. 

IjCS trois Menuets* 

Et j'étais dans mon grenier que j'appelle 
ma chambre , et il faisait froid , et je n'avais 
point de feu dans mon poêle , car le bois était 
cher. 
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Et j'étais enveloppé dans mon manteau qui 
autrefois était bien ^ et qui est devenu blanc , 
attendu qu'il est usé j 

Et je radiais sur mon violon pour me dégour- 
dir les doigts 9 et je vis que le camavâjl de Tan- 
née prochaine serait long. 

Et le démon de l'ambition soufiQa dans mon 
hncy et je me dis à moi-même : 

Allons composer des menuets pour la redoute 
de Prague, et que ma gloire vole de bouche 
en bouche , et qu'elle soit connue de toute la 
terre et de toute la Bohême. 

« 

Et qu'on me montre au doigt, en m'appe- 
lant le Faiseur de Menuets , w*r eÇ«;t5«r, cela veut 
dire par excellence ; 

Et que la beauté de ces menuets soit prônée 
et par ceux qui les danseront et par ceux qui 
les joueront , et qu'on les joue pendant la foire 
de Juhilate, à Leipsick , dans toutes les au- 
berges , et qu'on dise : 

Voilà les beaux menuets du carnaval de 
Prague ! voilà les menuets de Gabriel Joannes 
Nepomucenus Franciscus de Paula Waldstorch, 
étudiant en philosophie! voilà les menuets du 
grand faiseur : les voilà ! 

Et je m'abandonnai à toutes les chimères de 
l'orgueil , et je m'enivrai de la fumée de la 
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vanité , et je mis mon chapeau de travers., 

£t je me promenais à grands pas dans moo 
grenier que j'appelle ma chambre^ et je disais 
dans l'ivresse de mes projets ambitieux : 

Ah ! que mon père sera glorieux d'avoir un 
fils illustre ! Ma mère bénira le ventre qui m'a 
porté et les mamelles qui m^tmt aUaité ! 

Et )e me compliûsais dans l'égarement . de 
mes idées., et Je ne m'en lassais :pafi y et je re-i. 
dressais ma tête que de.mon aatui«l je ne ponte 
pàs^forthau^. . ! . • , . i - ; 

Et l'ambition m'^chauflCait ^ encore qu'il, n'yl 
eût pôinrt.d^bois dans inon poêlé yistje disais : 

Ah ! qi^'iLest beaai d'ay^ir de l'élévation^ 
dàn&ràitifti, et que l'amour dei lagloire fait faire 
de grandes choses ! ' > 

Et je relevai mon mafiteau qui autrefois ^tailr 
bleu 9 et quif est devenu blanc ^aitendu qu'il est 
usé y et je p^ii mon .violon, et je composai sur- 
le^hamp trois menuets l'un après l'autre , et lé 
second était eu mineur « 

Et .je les jouaû sur mon violon , et ils me 
ptucent torii'i, )e les rejouai, et ils me plurent 
davantage j et je dis : Ah ! qu'il est beau d'être 
auteur! \ i 
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CHAPITRE II. 


La Voix. 


lliTtout d^KOût I90ii|i nia ehambre, qui n'est 
qu'un grenier y fut illuminée par une grande 
lumière ^ encore qu'il n'y eiit qu'une diandelle 
d^an denier sur ma table. 

( Car je brûle de la chandelle quand je ità» 
la musique y car je iniis gai y 

Et je brûle l'huilede la navette^ quand je fai» 
de la philosophie y car je suis triste^ ) 

Et j'entendis une Tôix qui fiansait un éclat de 
rire y et son rire était plus éclatant que le son d^ 
mon violon. ^ 

Et je me Ûchais de ce que Fou se moquait 
de moi^ parce que de mon naturel je n'aime pas 
la moquerie. 

Et la voix que je ne voyais pas y me disait : 

Défiche -toi y car je me moque de ta co- 
lère y et de ton naturel tu n'aimes pas la 
moquerie. 

Et défàche- toi vite, et renonce à tes projet» 
de gloire , car je les ai toujours anéantis , car ils 
étaient contraires aux miens. 
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Et un autre fera les menuets pour le camayal 
de Prague ^ et les tiens ne seront pas joues à 
la foire de Leipsick y « car tu ne les auras pas 
faits. 

Car je t'ai choisi M au parmi tes camarades i 
pour annoncer des Terités dures à un peuple 
frivole et présomptueux , ^ûi se moquera de 
toi y (encore que de ton naturel tu n'aimes pas 
la moquerie) parce qu'il est indocile et Tolage ^ 
et qui ne te crmra pas y parce que tu lui diras 
rrai. 

Et je t'ai choisi pour cela ^ p«urce que je fais 
ce qu'il me plaît y et que je n'en reiid^ compte 
à personne. 

Et tù ne feras point de meniletë^ car c'est 
moi qui te le dis. 


CHAPITRE III. 


Les JkTarionnettes* 


I 


lËiT une main me saisit par le toupet^ et je m^ 
sentis transporte dans les airs y et je fus en che« 
min depuis le jeudi jusqu'au vendredi , et j'é- 
tais enveloppé dans mou manteau qui autrefois 


(^i% bleurjj jBt.qui est .d^yiÇ|iia:l>l£^pc , attendu 
gu*il est use V . , : - ; .; ■•; ;.; ... y . , 

, Et j'arÂvi^'^aitô. ui^ ville. da3t.jiç n'avais 
pas entendu parler jusqu'à ce jour , et son uom 
était Paris^ et je^y^.qu'dl^ ét^t'fort'grandq et 
fort sale» • • > .■. ' 
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Et c'était le.^ s{>îr ,^et il éw^, l^i^.cïnquikvae 
)ieure du )Oi^r,^ )eC je me trpi^vai^ dai;^^ uoe s^llei 
4e spectacle ioÀ, IW ai^ivaiten fcalej 
<, Et inoxi oç^ur jir^&saillait de JAie > car j'^iime 
à voir les beaux spectacles j et encore que je 
œ sois pas^ i:ipb.e^ je ne regarde ^pa^.à l'argent 
quand j'y vais- , ^ > 

Et je me disais à moi-même y (^rj'aini^^ 
k me parler à mpi-méme , quand^ j'en- ai le 
temps :) 

Sans doute que c'est ici 'qu'on fait jouer Ta- 
merlan et Baja^e^ par 4es grande s- marion- 
nettes y car je trouvais la salle trop superbe 
pour être seulement le théâtre - cTun Polichi* 
nelle. 

Et j'entendis accorder des violons, et je dis : 
sans doute qu'on donnera aussi la sérénade , et 
q)l:'on fera danser les petites tnarioufi^ttes^uand 
les grandes auronl; dit leur Ëiit ^ • .. , 

. ; Car je troi^iv^i «le théâtre assez^^ gi^and pour, 
cela y et encore q\ie , pour faire sortir \es ma- 

rionnettes , 
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rîonnettes , il pût y avoir quelque embarras 
dans les coulisses^ (car elles étaient étroites) 
je jugeai qu'il pouvait danser jusqu'à six ma- 
rionnettes dé front , et que cela devait être très- 
beau. 

Et encore que j'eusse vu beaucoup de bou- 
tiques de marionnettes en «ua vie , je n'en con- 
xi^s^ais pas de plus belle : auepdu que le» 
dôCoraUop^ f tAÎent supqrbes ,,Qt|les loges riche- 
ment dorées : Je tout avec er^nd gpût et fort 
propre. 

£t dans tous les théâtres ainbulans de la 
comédie allepiapde.^ je n'avais rien vu d^a^ro- 
chant , encpre que ce soit (le* hommes qui y 
jouent.^ et -non j>as des maripnnettes. 

Et encore qiie chez npu^ les décorations soient 
plus luisantes ^ parce qu'on les huile avec de 
l'huile , et ^u'qu ne craint pas la dépense , je 
trouvai néanmoins que celles-ci auraient été 
plus belles que.lesxi6tres^ si ou les eût huilées 
comme chez nous. 
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CHAPITRE IV. 

Et pendant que je me parlais ainsi à moi- 
même (car j'aime à me parler à moi«mémé, 
quand j'en ai le temps) je trouvai que I'ob- 
chestre avait commencé à jouer y sans que je 
m'en fusse aperçu^ et ils jouaient quelque chose 
qu'ils appelaient une ouverture. 

Et je vis un homme qui tenait un bâton y et 
je crus qu'il allait châtier les^ mauvais violons , 
car j'en entendis beaucoup parmi les autres 
qui étaient bons ^ et qui n'étaient pas beau* 
coup. 

Et il faisait uu bruit comme s'il fendait du 
bois , et j'étais étonné dç ce qu'il ne se démet- 
tait pas l'épaule , et la vigueur de son bras m'é- 
pouvanta. ^.. i. . ' 

Et je fis des réflexions^ (car j'aime à faire 
des réflexions , quand j 'en ai le temps ) et je 
me disais à moi-même : 

Oh que les talens sont déplacés dans ce mon* 
de , et comme pourtant^ le génie se montre , en- 
core qu'il soit mal à sa pkce ! 
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£t je disais : Si cet homme-là était ne dans 
la maison de mon père qui est à un quart, de 
lieue de la forêt de Boehmischbroda en Bohême^ 
il gagnerait jusqu'à trente deniers par jour ^ et 
sa famille serait riche et honorée ^ et ses enfans 
vivraient dans l'abondance ; 

Et l'on dirait : voilà le bûcheron de Boeh- 
naischbroda y le. voilà ! Et son savoir-faire n'y 
serait pas de trx>p ; au lieu qu'il ne doit pas 
gagner de quoi manger son pain ni de quoi boire 
son eau dans cette boutique. 

Et je vis qu'on appelait cela hattre la mesure y 
et encore qu'elle fat hattue bien fortement ^ les 
musiciens n'étaient, jamais ensemble. 

Et je commençai à regretter les sérénade^ 
que nous faisons ^ nous autres écoliers . des Jé- 
suites dans les rues de Prague quand il fait nuit , 
car nous allons ensemble y et nous n'avons point 
de bâton. 

Et la toile fut levée y et je vis des cordes dans 
le fond du théâtre y et on les jetait ; 

Et je me disais à moi-même : sans doute qu'on 
va les attacher à la tête de Tamerlan y et qu'il 
aura un grand train d'autres marionnettes après 
lui^car il y avait beaucoup de cordes^ et il ou- 
vrira la scène comme cela y et le spectacle sera 
magnifique. 

7*- 
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Et ]e trouvai mal qu'on n'eût pas attaché le$ 
corde8 ayaot que de Levier la toile ^ comme Tob 
fait chez nous : car j'ai le jugement bon. 


aV 


CHAPITRE V. 


Les Yeux noirs. 


\ 


EjT p<>idt du to«it. Et îe vb arriver un bei^ef ^ 
et Ton cria : Yoilà le dieu d«i chant y le Toilà. 
Et je vis que j'étais à l'Opéra Français. 

Et sa voix afiectait et flattait mes orailles ^ 
ses plaintes me touchaient j et il exprimait avec 
art tout ce qu'il voulafk ^et encore quHl chantât 
lentement^ il ne m''e6nuyait'pas^<^r il avait do 
goût et de Tâmè. 

Et je vi« arriver sa bergère , et elle 'avait de 
grands yeux noirs qu'elle lui faisait doux pour 
le consoler , car il en avait besoin, car il le lui 
dit. 

Et elle avait la voix légère et brillante j et 
le timbre en résonnait comme l'argent , et il 
était pur comme Por ^ui sort de la fournaise , 
et elle chantait bien , des chants qui n'étaient 
pas bien y et «on igosier arrondissait ce qui était 
platw 
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Et encore que la musique fût chëlive et pau- 
vre , il n y paraissait point qiland elle chantait , 
et je disais : Ah la trompeuse! car elle avait 
de J'art , et son adresse me jetait dans^ rillu- 
sion. 

£t je me disais à moi-même^ (çaiv j'aime 
à me parler à moi-même , quand j'en ai 1« 
temps ) : 

Sans doute que ce berger et ceite bergère 
ont des ennemis qui les forcent de phanter 
dans les boutiques de marionnettes ^ pour leur 
gâter la voix , et pour qu'ils aient la poitrine 
malade. 

Car je sentais l'odeur de l'huile et du suif 
qui m'infectait ^ encore que je sois né dans les 
forêts de Boehmischbroda en Bohême où l'air 
est épais , et que j'aie fait toutes mes études à 
l'aide de ma lampe dont l'huile n'est pas bon- 
ne, car elle ne coûte que huit deniers : et j'ai 
fait de bonnes études , car je suis savant. 

£t je commençai à maudire les ennemis ds 
ce berger et de cette bergère dans la sincérité 
de mon cœur y car leur voix et leur chant me 
faisaient plaisir , encore que leur musique m'en- 
nuyât , et je commençai à m'attendrir sur leur 
sort} et je continuai à maudire : car je suis mé- 
chant^ quand je suis en colère* 


' 
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CHAPITRE VI. 

La Magicienne. 

Et quand ma bergère , que j*appelle la mienne , 
{)arce qu elle me plut , eut consolé mon berger , 
que j*appelle le mîen ^ parce qu'il me fît plaisir 5 
et qu'ils se fiirent bien caressés , et qu*ils n*a- 
Vaient plus rien à se dire , ils s'en allèrent. 

Et je vis arriver une femme , et elle faisait 
de grands pas, elle s'avança sur le bord du théâ- 
tre , et elle fronça ses sourcils et montra ses 
poings , et je jugeai qu^elle était de mauvaise 
humeur. 

Et il me semblait qu'elle me faisait i^ts me- 
naces , et je me fâchais , car je suis prompt , 
/et de mon naturel je n'aime pas lesnienaces , 
et mon voisin dit : non , c'est à moi qu'elle en 
veut 5 et son voisin dit non, c'est à moi. 

Et je cherchais dans ma tête quelle pouvait 
être la cause de ce qu'elle était si furieuse , car 
son rôle n'était que triste, et je vis qu'il ne m*é- 
tait pas possible de le deviner. 

Et elle avait à la main une baguette qui était 
mystérieuse , parce que le poète l'avait dit comme 
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cela ^ et moyennant cette baguette elle pouvait 
et savait tout y excepté chanter qu'elle ne savait 
point y encore qu'elle crût le savoir. 

Et je lui entendis pousser des cris épouvan- 
tables, et ses veines s'enflèrent et son visage 
devint rouge comme la pourpre de Tyr , et ses 
yeux lui 8<Mrtaient de la tête, et elle me &w 
peur. 

Et je vis que ceux qui chantent à l'aigle de 
Sainte Apollome de Wischerade, encore qu'ils 
soient bien repiia et bien abreuvés > ne pour*^ 
raient pas tenir avec leurs poumons contre ceux 
de la magicienne, et je disais : ah que ne sont- 
ils ici pour, entendre la magicienne^ ils ne por* 
teraient plus la tête si haute, et quand nous leut 
tirons le chapeau nous autres écoliers , ils nous 
salueraient d'un air plus affable. 

Et avec sa voix , encore qu'elle fût fausse y 
elle fit venir les morts , encore qu'elle fit fuir 
les vivans ; et je me disais à moi-même : sans 
doute que ceux qui sont morts et enterrés dans 
cette boutique, ont l'oreille fausse de leur 
naturel. 

Et il arriva un vieillard que la femme à ba- 
guette appelait jeune (car le poète l'avait dit 
comme cela) encore qu^il eût soixante ans^ 


poisses. Et il se gairgarisait derâxtA le monde , dit> 
faisant semblant de chanter. . > , ' 

£t je trouyaÂ iCii cela de l^rréfefnnfiey etaoda 
ganrgarisDie dmi^k tOKDfimfs^y < et mm > vile était 
fini ; et je disais : puisqu'il feâiytaat de prépa- 
ratifs à cet bomiKiie pour dnam^F ^ on devrait 
lui dine : dis^novs ton rôle stetnâ dînant , Car tu 
le diras bien ; car je sub bien avisé et de boa^ 
conseil.' •*• " • . -? - . •"♦.• '»'.- : • < * 

Et son gai^mme mè> Êtisoit rit»è^^ et cptond 
je. voulais me moquer die' Itd/ il m'en imposait 
par son jeu^ et je vis que c^é^it uti homme 
vénérable ^ par il avait de la dignbé et de la 
noblesse y et il faisait d«s. brxâimitmie.persbéiie 
n'en faisait. 


T ■ . ■ 
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li*T je vis un hon^aue qui en^ faisait mijgux que 
lui j et l'on cria : la chaconne ! la chaao^Uie l 
Et il ne parlait point ^ etje Ija^i^itais j: cap il 
montrait son corps jet sea bp^ et :se$ jambes (jLe 
tous cdtés^ ;et Jtl étatit .beh^u-^ t^t q^àand H se 
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£i }^ Yi$ air^îf^r i^i«t p^ijrkan avc^ set compagne ^ 
et je jugeai que c'était 'des xnuaîciens déguisés^ 
car j'y vc^jfals clair ^ car ils éci Waient sur le 
plancher Vâir qu'oiir j.ouait ^ .et parleurs paa 
je comptai^ k3 crochea) de abaque mes^ure, et 
le compte y était, et j'admirais leur danse ^ 
parce ^e jq ttm coaemtÎB.eû musique : car leur ' 
iy)i¥iéia»t I^oy» 

Bt ÎQ ti^^ des danseur^ et dés sauteuses sau^ 
nQ«il3tre et S4^ns iin^ et ils, appelaient œla la 
féle, enoojr^ ifiAe^ee n'en fut paaune^ car la 
joie n'y était pas : et cela ne finissait point ^ et 
je ju:geai que ces gens-là ne s'ennuyaient pas de 
sauter, eiicorë qu^îïs eussent ttn air fort ennuyé , 
et qu'ils m'ennuyassent înQi et les autres, 

££ leurs danses troublaient les acteurs à 
chaque moment, et quand ils étaient dans le 
meilleur de leur dire , les sauteuses arrivaient , 
et l'on? Fet^yoyait les ^cte^iu^ daxk^ un coin pouib 
ia^ Hia^e^waçr.sfwi^euj^ft^ :?iïpo#e que Jla.fét§ sf 
fil pi&ï|KeijKx.^w)is, qî^t-lepoèS^ l'avait tj^^jonupa,^ 
cel^ij ^ef j(|iiiand iU avaient quelle «hoSf ^ dire j 
fm k^f : »eif](n;eUait de vt^ir^ à^^^ }^ milieu y sauf 
de Içft jienv!o^f»rrjdliik$ l^ coin ();uaad il& avaient 
dit Ipnkf, fait. : 
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£t je trouvais qiâe nous faisons mieux y parce 
que nos acteurs n'ont rien de commun avec les 
sauteuses^ et ils ont fini quand ies autres ar- 
rivent : car je dis ce que je pense. 

Et je jugeai que le poète devait être en colère * 
contre ces sauteuses qui venaient interrompre 
la conversation de ses personnages ^ sans dire 
pourquoi. 

Et je lui trouvai de la bonté d'àme , 4e faire 
appeler les sauteuses par ses acteurs ^ comme il 
faisait^ quand elles n'y avaient que faire ; et 
encore qu'il dit qu'elles y avaient que faire , 
je n'en crus rien^ car elles n'y avaient que 
faire. 


■•^i 


• i • 


CHAPITRE VIII. 

LeHecueiL 

Et je m'ennuyai comme cela pendant dei:^ 
heures et demie à ëodutfer un' recueil M nae- 
nuets et d'airs qu'ils appellent gavottéé^' et d^au- 
tres qu'ils appellent rigaudons^ et tambourins 
et contredanses j le tout entremêlé de quelques 
scènes de plain-chant ^ tel que nous lé ckalitons 
dans nos vêpres jusqu'à ce jour, et de quelques 
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chansons que j'ai entendu jouer dans les fau- 
Lourgs de Prague y et nommément à l'enseigne 
de la Croix blanche et à celle de l'archiduc 
Joseph. 

Et je vis qu'on nommait cela en France un 
opéra, et je notai cela dans mes tablettes pour 
m'en souvenir. 


CHAPITRE IX. 
La Haute-contre. 

E T j 'étais fort aise de voir tomber la toile , 
et je disais : ah que je ne te verrai plus relevée ! 

Et la voix qui était mon guide, se mit à rire j 
et je compris qu'elle se moquait de moi^ encore 
que cela me fâchât, car de mon naturel je 
n'aime pas la moquerie. 

Et elle me dit : Tu ne t'en iras pas à la re- 
doute de Prague , et tu ne t'en iras pas : car ce 
n'est pas mon dessein. 

Et tu passeras ici la niiit à écrire mes volontés, 
que fe te dicterai j et tu les annonceras à ce 
peuple que j'ai chéri autrefois , et qui m'est 
devenu odieux par le nombre de ses défections. 

Et tu les feras imprimer , si peux trouver un 


imprimeur ; car Le mensoiige s'e$t emparé de 
leurs imprimjerie^ji et la vérité ue s'imprima 
plu& qu'arec approbation et pritllége^ 

Et j'cAéis à la voîx, parce que ma mère mi^a 
dît : sois docile. £t je disais à la voix qui me 
parlait : je suis soumis à tes volontés; mais si tv, 
as pitié de moi , et si tu ne veux pas me punir 
dans l'excès de ta rigueur : 

Empêche-les de chanter pendant que j'écrirai 
tes volontés, et délivre-moi de la crainte de 
toir recommencer la chose qu'ils appellent 
Opéra j car leurs chants m'ont affligé ,^ leurs' 
jeux m'ont peiné, leur tristesse est maussade, 
et quanjc) i^ sont gais, ils m'ennuient. 

lit la. voix me dit dans sa bonté : rassure-toi • 
car tu es mon fils , et je te chérissais avant que 
tu eusses fait les trois menuets pour le carnaval 
de Prague , dpnt le second est en mineur. ^ 

Et ils ne chanteront plus , et ton oreille ser^ 
en pai:$; car ils sont dans un grand épuisement , 
et leurs act^eurs , et le bûcheron et les viplons 
de leur orchestre ont besoin de repos, car la 
présentation suivante est prochaine . 

Et je jugeai que pour le bien de la pokrine, 
il valait mieux sonner du cors dans la forêt de 
Soehmischbroda depuis le lever du soleil jus- 
qu'à son coucher, que de chanter trois fois par 
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ftemàîne la haute-contre dans la boutique de 
leur Opéra. 


i < ^ J 


^tm» 


CHAPITRE X. 


Le Coin* 


Et la voix me tranquillisait de la sorte, ei 
elle m'ordonna de me placer dans un coin , 
qu'on appelle le coin du côté delà Reine , parce 
qu'il est sous la loge de la reine jusqu'à c« 
jour. 

Et encore qu'il fût obscur , il était occupé 
par des gens lumineux. Et c'est-là que s'as- 
semblent les philosophes et les beaux esprits , 
et les élus de la nation jusqu'à ce jour ; et les 
réprouvés n'y entrent point, 'car ils en sont 
exclus. ^ 

Et l'on y dit le bien et le mal , et le mot et 
la chose. Et c'e;^-là qu'on entend le mot qui 
xlésole les mauvais poètes , et la chose qui fait 
trembler les mkiivais musiciens. 

Et l'on s'y «nnuie rarement, parce qu^on 
.n'écoute guères, et l'on y parle beaucoup, en- 
core que la sentine|la dise : Messieurs , ayez lu 
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kpnté de baisser la voix j Messieurs ^ ayez la 
bonté de baisser la voix. 

Et Ton n'y fait aucun compte de ce que dit 
la sentinelle ^ car on aime mieux converser que 
d'entendre ce qu'ils appellent chanter. 

Et quand' tout le monde fiit sorti y et qu^on 
eut dit beaucoup de mal de ce qu'ils appellent 
Opéra 9 je tirai mes tablettes de ma poche ^ et 
je dis à la voix : 

Fais-toi entendre , que j'écrive tes volontés ^ 
et que je les annonce au peuple^ que tu dis être 
léger ^ encore que son chant soit lourd, et que 
tu dis être vif et folâtre , encore que son Opéra 
soit triste et lugubre. 

Et la voix qui m'avait parlé devint forte ^ 
véhémente et pathétique^ et j'écrivis. 


CHAPITRE XI. 


Ici contingence la réifélation. 


O MURS QUE J^AI ÉLEVÉS 

de ma main en monument de ma gloire ! ô 
murs habités jadis par un peuple que j'appe- 
lais le ipien , parce que je l'avais élu dès le 
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commencement pour en faire le premier peuplé 
de l'Europe ^ et pouiL porter sa gloire et sa 
renommée au-delà des bornes que j'ai prescrites 
à l'univers ! 

O ville qui t'appelles la Orande y parce que 
tu es inunense j et la Glorieuse y parce que je 
t'ai couverte de mes ailes : écoute- moi ^ car je 
vais parler. 

Et toi 9 ô . place , où ils ont érigé le théâtre 
de la Comédie Française ^ à qui j'ai donné le 
génie et le goût en partage ^ et à qui j'ai dit : 
Tu n'auras pas ton égale dans l'univers j et 
ta gloire sera portée depuis l'Orient jusqu'à 
^l'Occident y et du Midi au Septentrion : écoute- 
moi y car je vais parler. 

Et toi y th^tre frivole et superbe y qui t'es 
arrogé le titre d'Académie de Musique y lors- 
que tu n'en es pas une y et encore que je nei 
te l'aie pas permis : écoute - moi y car je vais 
parler. 

O peuple frivole et volage ! ô peuple enclin à 
la défection y et livré à la démence de ton oi^ 
gueil et de ta vanité ! 

Tiens ^ que je compte avec toi> moi, <ipi> ^i 
je veux , peux te compter pour rien : viens, que 
je te confonde à tes yeux , et que j'écrive ta 


lâokelé die moL maÎB riuar ton front <si tailler daaas 
toutes les lan]^«s de l'Europe ! 

CHAPITRE XI ï. 

ia Transmigration. 

Xu <;roupis6aîs danis la fan^ 4le : l^giiopanee et 
de la Ibaii^arie ; tu tàtOBBais dans leê ténèbres 
de la auperstkidiL <et de la sitipîdité ; ^s plii- 
losop^hes manquaiént-de sea^ ^ «t jteft ^na^eeseurs 
étui^iikt des idiets. THftê tes ëeolei^ od parlait un 
jargOB bar^aie^ 0t «or les théârtres^eti jouait les 
luystères. 

Et mon <;eeiir s^émut de pitié envers toi , et 
je me dis à moi-même : Ce peuple est gentil j 
j'aiBiesen esprit qui est léger , et ses mœurs 
qui .sont douces > et-j'en^euï foire mon peuple , 
parce que je le veux, et il sera le premier , 
et il n'y aura point d-ftussi joli peuple que lui. 

Et ses voisins 'verront sa gloire , et n'y pour- 
ront atteindre. Et il m'amusera qtiand je Tau- 
rai formé selon ma volonté , car il -est gentil 
et plaisant de son naturel , et j'aime à être 
amusé. 

Et 
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Etj'ai tiré les pères du néant où ils étaient , 
et j'ai dissipé les ténèbres qui te couvraient ^ 
et j^ai fait veuir le Jour pour t'éclairer, et j'ai 
porté dans ton jsein le flanoibeau des sciences ^ 
das lettres et des arts. 

Et j'ai ouvert les portes de ton entende* 
inent^ pour te faire comprendre ce qui était 
caché, et j'ai limé et façonné ton esprit , et 
^ je l'ai doué de tous les dons , et je lui ai donné 
le goût 9 et le sentiment et la finesse en par-^ 
tage. 

Et quand je pouvais éclairer de mon flam- 
beau et le Breton et l'Espagnol, et le Germain 
,et l'habitant du. Nord , parce que. rien ne m^est 
impossible, je ne l'ai pourtant pas fait. 

Et quand je pouvais laisser les arts et les 
lettres dans leur patrie , car je les y avais fait 
.renaître., je ne l'ai pourtant pas fait. 

]St je leur ai dit : Sortez de l'Italie , et passôs 
chez mon peuple que je. me suis élU dans la 
plénitude de ma, bonté j et dans le pays que je 
compte d'habiter dorénavant, et à qui j'ai dit 
dans ma clémence : Tu seras la patrie de tous 
les talens. ^ 

. Et je t'ai donné toute cette foule de phi*- 
losophes depuis Descartes jusqu'aux philoso- 
phes que j 'ai mis à la tête de FEncyclopédie , 
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et jusqu'à celui i qui j'ai dit : Fais l'HUtoire 
Naturelle. 

£t toute cette foule de poètes y de beaux-es* 
prits et d'artistes sans nombre. 

Et je les ai tous rassemblés dans un siècle ^ 
et on l'appelle le siècle de Louis XIY jusqu'à 
ce jour y en réminiscence de tous les grands 
hommes que je t'ai donnes y à commencer de 
Molière et de Corneille qu'on nomme Grands y 
jusqu'à la Fare et Ckaulieu qu'on nomme Né- 
gligés. 

Et encore que ce siècle fiât passé y je fis sem- 
blant de ne m'en pas apercevoir , et j'ai perpé- 
tué parmi toi la race des grands hommes et des 
talens extraordinaires. 

Et je t'ai donné des poètes et des beaux-es- 
prits^ et des peintres et des sculpteurs de grande 
force y et des artistes sans nombre y et des hom« 
mes excellons dans "tous les genres depuis le 
grand jusqu'au petk. 

Et je t'ai donné àes philosophes de grand 
nom , et je leur ai ouvert les yeux y pour voir 
ce que tu ne pouvais pas voir y et ils voyaient 
bien, car ils disaient qu'ils n'y voyaient pas clair. 

Et j'ai créé un homme exprès, en qui j'ai 
rassemblé tous les talens et tous les dons , pour 
qu'il n'y en eût point qu'il n'eût. 
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Et y sa créé un antre homme lumineux , 
et je Tai fait profond en entendement et de 
sublime conception , et je lui ai dit : Vois , et 
il a vu. Et je Vstï inspiri y lui ai donné l'Es- 
prit des Lois , «t il te Ta remis à toi , et il t*a 
fait voir ce que tu n'aurais jamais vu dans la 
petitesse dp ca vue «t dans la faiblesse de ton 
céil.^ 

Et ta gloire s'est conservée chez tes voisins 
jusqu'à ee jour. 


■^T" 
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lues Soufkets* 

JCiT encore que mes bienfaits t'aient porté k 
Ik défection et la désobéissance , encore qu^ils 
t'aient enorgueilli , et que ta vanité et ta pré- 
somption soient parvenues à leui^ comble ; 

Encore que tu méconnaisses ma voix qui 
t'appelle, çt que tu te sois livré au mauvais goût j 
encore que tu coures après l'esprit que je n'ap*- 
pelle pas esprit y et qui est faux y comme les 
voix qui cbantent les rôles à la baguette de ton 
Opéra j 

Encore que tu aies abandonné le bon sens 
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et le jugement sain , et qiie tu te sois jeté dans là 
frivolité, et dans la dissipation de tes idées qui 
«ont vides de sens j 

Encore que tu décides journellement dans 
ton ivresse, des^îhoses sur lesquelles tu n'as ja- 
inais réfléchi j 

Encore que tu condamnes et méprises tous 
les jours , dans la défaillance de ton esprit et 
dans la crapule dès festins que tu appelles sou- 
pers, les auteurs que j'ai créés et qui font toute 
ta gloire : 

Je me suis moqué de ton insolence dans ma 
miséricorde , et j'ai vu tes impertinences avec 
l'œil de ma patience } 

Et tes révoltes si multipliées n'ont fait que 
multiplier les miracles et les prodiges que j'o- 
père encore tous les jours au milieu de toi , et 
dans tes académie^ , et sur tes théâtres, et de- 
vant tes yçux qui étaient fins et clairvoyans , et 
qui sont devenus grossiers et stupides. 

Et j'ai caché ta honte et ta décadence à tes 
voisins , et je leur ai inspiré du respect et de 
l'admiration pour, toi, comme situ n'avais pas 
perdu le ^ût defs grandes et helles^ choses. 

Et je les aï ^ai^pechés de le voilr rampant 
dans la petitesse de tes idées. 


\ 
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CHAPITRE XIV. 


Le Florentin. 


lliT de même que j'avais tiré les autres arts 
de ritalie pour te les donner tous , je voulus 
aussi porter dans ton sein la musique , et Ta* 
dapter moi-même au génie de ta langue. 

Et je voulus créer tes musiciens , et les for- 
mer et leur apprendre à faire de la musique 
selon mon oreille et selon mon cœur. 

Et tu as méprisé mes grâces^ parce que je 
les répandais sur toi en abondance. 

Et tu t'es formé dans ton endurcissement 
un opéra qui m'ennuie depuis quatre-vingts 
ans , et qui fait la risée de l'Europe jusqu'à c« 
jour. 

Et dans l'opiniâtreté de ton extravagance , 
tli l'as érigée en Académie de musique , encore 
que ce n'en soit pas une , et que je nç l'eusse 
jamais reconnue. 

Et tu t'es choisi le Florentin pour ton idole 
sans me consulter , et encore que je ne l'eusse 
pas envoyé . ^ 

Et parce qu'il avait reçu la lueur du génie , 
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tu as osé me Topposer , parce que je t'avais 
.donne mon serviteur Quinault dans ma clé- 
mence. 

Et tu as cru que sa monotonie m'impatien- 
terait et me forcerait à t'abandonner , parce 
que je suis prompt, et que tu vo^ilais me lasser 
par la multitude de tes outrages. 

Et tu t'es écrié dans la stupidité de ton igno- 
rance : Ah Toici le créateur du chant ! ah le 
voici ! 

Et parce que , dans la pauvreté de ses idées , 
il a fait comme il a pu , tu l'appelles créateur 
jusqu'à ce jour , lorsqu'il n^a rien créé , et que 
les Allemands fatiguent mes oreilles et me rom- 
pent la tête depuis deux cents ans , dans leurs 
églises et dans leurs vêpres , par un chant que 
tu appelles ton récitatif à toi ^ quand il est à 
eux , ( encore qu'ils ne s'en vantent pas , parce 
qu'ils le trouvent mauvais) et que dans l'imbé* 
cillité de tes idées , tu crois inventé par le Flo- 
rentin que tu appelles Monsieur de LuUy jus- 
qu'à ce jour. 


y 
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CHAPITRE XV. 

Ije Précurseur^ 

£jT nonobstant ton entêtement et Topiniâtreté 
de ta démence ^ je ne t'ai pas rejeté dans ma 
colère ^ comme tu méritais ^ et je ne t'ai pas livré 
au mépris de tes voisins. 

Et j'ai eu pitié de l'enfance de ton Jnge^ 
jnent et.de la dureté de ton oreille ^ et j'ai 
entrepris de te ramener dans la voie juste par 
les chemins mêmes où tu t'étais égaré dans la 
folie de ton cœur. 

Et j'ai entrepris de te dégoûter de la mo-^ 
notonie du Florentin et de l'insipidité de ceux 
qui l'ont suivi pendant plus de quarante ans. 

Et j'ai formé un homme exprès , et j'ai or- 
ganisé sa tête j et je Pai animé , et je lui ai dit : 
Aie du génie , et il en a eu. 

Et quand il fut temps ^ je l'envoyai et je lui 
dis : Empare-toi de la scène qu'ils ont appelée 
Académie de Musique , encore que ce n'en soit 
pas une , et purge-là de toute cette mauvaise 
musique qu'ils ont fai^ faire par des gens que 
je n'ai jamais avoués ^ à commencer du Flo- 
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rentin qu'ils appellent grand , jusqu'au petit 
Mourel qu'ils appellent gai et gentil. 

Et tu les étonneras par le feu et la force de 
rkarmonie que j'ai mise dans ta tête, et par Ta- 
bonda^ce des idées dont je l'ai pourvue. 

Et ils, appelleront baroque ce qui est har- 
monieux , comme ils appellent simple ce qiû 
est plat. Et quaud ils t'auront appelé barbare 
pendant quinze ans^ ils ne pouri'ont plus se 
passer de ta musique , car elle aura ouvert leur 
oreille. 

Et tu auras préparé les voies que j'ai imagi- 
nées , pour donner une musique à ce peuple 
qui n'est pas digne dé mes bienfaits : car tu es 
^ mon serviteur. 


:Z3E 


CHAPITRE XVI. 

La Chanteuse. • 

Jli T je ne me suis pas lassé de te combler de 
mes faveurs : Et je t'ai envoyé ma servante Fel 
que j'ai tirée du fond de sa province , que 
j appelle ma province à moi , parce que je 
l'aime. 

£t je lui ai dit': ïu es ma fille , car je l'ai 
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, formée selon mon cœur et selon mes désirs , 
«t je t*ai donné une grande et belle voix comme 
je ïi'en ai encore donné à personne parmi ce 
peuple, car elle est légère, et j'ai mis du goût 
dans ton àme, et je t'ai ornée d'un grand talent. 
. Et je t'eiivoie sur ce théâtre qu'ils appel- 
lent Académie de Musique , lorsque ce n'en 
est pas une. Et tu apprendras à ce peuple à 
chanter , car ils ne savent ce que c'est , et tu 
ne crierai pas ^ et tu ne traîneras pas tes sons 
pesamment. 

Et tu ne tiendras aucun compte du fracas 
qu'ils font dans la stupidité de leur cœur, aux 
éclats de voix et au bourdonnement des caden- 

r 

ces et aux sons lourds qu'ils font tirer à leurs 
acteurs du fond de leurs entrailles. 

Et tu te passeras de ces applaudissemens, car 
je t'ai donné une âme forte , pour faire le bien ^ 
<jui n'est pas applaudi ^ par préférence au mal 
qui est applaudi. 

Et tu chanteras la musique de mon serviteur 
Rameau à ta façon qui n'est pas la leur , et 
parce que tu ne crieras pas , (car je te le dé- 
fends ) ils diront : ah ! le joli -gosier ! quand 
je dis, moi : ah'! la -grande et belle voix que 
j'ai donnée à ma servante Fel que j'ai créée sc- 
4on mon cœur et selon mes désirs. 
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Et les peuples étrangers viendront à ce théâ- 
tre qu'on appelle Académie de Musique sans 
mon aveu 'et lorsque ce n'en est pas une ^ et 
pis y iront pour toi. 

Et ils t'admireront y quand ils se moqueront 
. de Tennui de ton Opéra , et ils crieront : Ah ! 
veilà la chanteuse ! voilà la chanteuse ! 


^^•mm 


CHAPITRE XVII. 

La JR-éprimande,, 

* - 

£jt* je comptab ainsi établir du chant et de là 
musique chez toi que j'avais appelé mon peu-^ 
pie 9 nonobstant le nombre de tes défections et 
4e tes égaremens. 

Mais , 6 peuple aveuglé dans tes préjugés ! 
mes miracles ne te remuent plus ^ et tu n'a^ 
perçois pas les prodiges qui sont l'ouvrage de 
ma main. 

Et tu as toujours vacillé entre la musique et 
ce qui n'en est pas, et jusqu'à ce jour, tu ap- 
pelles chant ce que j'appelle cri, et tu applau- 
dis jusqu'à ce jour les ports de voix qui m'of- 
fensent et le fredonnement des cadences que 
je maudis. 


< 

. Et ton oreille ne sait pas distinguer le faux 
d'avec le juste , encore que mon serviteur Jp- 
liote et ma servante Fel chantent juste ^ depuis 
qu'ils sont au théâtre, que tu appelles Acadé- 
mie de Musique sans mon aveu , et lorsque 
ee n'en est pas une. 

Et tu as forcé mon serviteur Jéliote et ma 
servante Fel, (que j 'appelle mes enfatis, pat*c6 
qu'ils se sont conduits selon mon cœur et selon 
mes désirs , et que je t'ai donnés dans ïna bonté 
pour l'instruire et pour te faire plaisir , et 
non pas pour t'ennuyer) et tu les as forcés 
à t'ennuyer par de mauvais rôles que tu leur 
BÉ fait jouer sans fin , et que tu appelles beaux 
parce qu'ils sont vieux j et parce qu'ils les ont 
bien chantés, tu as crié : oh qu'ils. sont beaux! 

Et jusqu'à ce jour tu ne sais pas distinguer 
ce <|ui est beau d'avec ce qui ne Test pas ^ ni 
ce qu'il faut approuver d'avec ce qu'il faut re- 
jettera 

Et ton ignorance ne t'empêche pas de déci* 
der atec confiance dans l'aveuglement de top 
imbécillité. 
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' CHAPITRE XVIII. 

U EnQoyé* 

\ 

Ci'bst pourquoi la vanité et l'insolence de ton 
indocilité sont parvenues à leur comble , et je 
suis las de les souffrir. 

Et encore un moment , . et je te balaierai , 
comme le vent du midi balaie la poussière des 
champs , et je te replongerai dans la fange de 
la barbarie d'où j'avais tiré tes pères dans les 
mouvemens de ma clémence. ' 

Et voici le dernier miracle que j'ai résolu 
de faire ,• et j'en fais un , comme je n'en ai ja- 
mais fait j car je commence à te mépriser, parce 
que je ne t'estime plus. 

Et je jure et je dis : Voici le dernier ! Et je 
choisis pour mon envoyé , Manelli , mon ser- 
viteur , et je le retire de la boue , et je lui donne 
des souliers, et je lui dis : Quitte tes sabots, et 
ouand tu auras couru les provinces d'Allema- 
gne pour avoir ton pain à manger et ton eau 
à boire , je t'enverrai là où la louange t'attend 
et où tu feras ma volonté. 

Et je mettrai des Bourbons à ta droite, et des 
Bourbons à ta gauche , et ils te protégeront ^ 
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parce que je les aime , et que je leur ai donné 
le goût des belles choses. 

Et tu chanteras sur ce théâtre qu'ils appel- 
lent Académie de Musique , sans mon aveu et 
lorsque ce n'en est pas une y tu les forceras à 
l'applaudir avec transport, malgré qu'ils en aient • 
Et tu ne sauras que faire de toute ta gloire , 
et tu t'écrieras dans la modestie de ton cœur : 
Non pas à moi y non pas à moi , car il y en a 
dans ma patrie cinq cents qui valent mieu:£ €pié 
moi y et je suis le dernier de la famille. 

Mais je t'ai choisi exprès , malgré la mo- 
destie de ton cœur y parmi leS' cinq cents qui 
sont au-dessus de toi , pour humilier ce peuple 
vain et fier que je commence à mépriser pacroe 
que je ne l'estime plus. 

Et tu leur porteras la musique de'mon.servi«> 
teui; Pergolèse qu'on appelle divin jusqu'à ce 
jour, parce que je l'ai fait sortir tout formé de 
pion cerveau. 

Et ce sera le temps des signes etdês miracles^ 
Et le philosophe quittera son cabinet y et 1^ 
géomètre ses calculs y et l'astronome son téles^ 
cope, et le chimiste sa cornue, et le bel-esprit 
ses cercles, et le peintre son pinceau , et le sculp- 
teur son ciseau j et il n'y aura que leurs femmes 
qui n'y voudront pas aller, car elles n'auront 


{>Qial d'orçUl^s ; ^t k$ loge^ seront remplie^ par 
des hommes. 

Et iU yie^drpnt toua pour t'apjdaudir , et ils 
fitteiuiroat ta iço^pagne ^ comm« Tamânt ai* 
teQd <3eUe qu'il aiui^ dans Timpatiance de m)» 
cœur; ^t ils seront dau^ des transports d'allé-^ 
gresse; et ib lèveroat leurs m^m wrs le ciel 
dans rivressd de leur kiam* 

Et il^ «etAbrasaeront de joie; «t Tinconam 
serrera dan^ ses brfts Tinoonnu } et ib se feront 
des coD^atulations entr'enx de ce qu'ils ont du 
plaisir* 

Car j'jLurai ouvert leur oreille ^ et ils s'écrie^ 
ront : Oh ^ oh ! quelle musique l Oh^ oh ! quella 
musique! 

Et quand ils l'auront entendue pendant trois 
mois 9 ils ne pourront plus soufi^ir la lenteur 
et la monotoaiie de leur chant qu'ik appellent 
récitatif^ et que ) 'appelle ^ moî^ piain-chant. 

Et leurs monologues qu'ils disent touchans ^ 
les feront bâiller ; les scènes qu'ils disent inté- 
ressantes les ennuieront j et ils ^'endormiront 
aux scènes qu'ils. disent gaies. 

Et un esprit de vertige s'emparera d'eux , et 
ils ne sauront plus ce qu'ils veulent , ni ce qu'ils 
ne veulent pas» * 
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CHAPITRE XIX. 

Le Merveilleux, 

Çy vst;pz.s embrouillé dans l'îyresse de tes éga-* 
remens y à peuple de dur entendement ^ écoute 
sia voix qui te parle pour la dernière (ois^ et sois 
sensible à la constance de mes avertissemens. 

Ote-moi Tennui de ton Opéra qui m'empêche 
de m'y trociver^ Renonce aux préjugés que tu ' 
as sucés avec le lait de ta mère et dont tu t'a- 
}>reuves encore tous les jours. 

Délivre-moi du genre puéril que tu appelles 
merveilleux , lorsqu'il n'est merveilleux que 
pour toi et pour les enfans ; sois sincère dans tôii 
repentir, et je tournerai nies bras vers loi^ et 
j'oublierai les iniquités de tes pères et les tiennesl 

Et je te ferai un opéra selon mon cœur et 
selon mes désirs , et je l'appellerai Académie dé 
Musique, parce que c'en sera une. 

Et je serai son inspecteur , et il n'y aura plus 
de bûcheron à la tête de ton orchestre , et plus 
de charpentiers pour faire aller tes chœurs. 

Et je serai dans ton orchestre et je l'animerai, 
et je lui apprendrai à sentir le génie, afin qu'il le 
Tende avec goût, et j'enchâsserai les mauvais vîch 
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lons^ et je le donnerai des canevas à leur place. 
^ Et je te donnerai des acteurs qui chanteront 
comme mon, serviteur Jéliote et comme ma 
servante Fel , et l'on n'entendra plus les hur- 
lemens sur ton 'théâtre. 

Et je chasserai de ton théâtre et les démoq^ 
et les omhres et le^ fées et les génies et tous le^ 
monstres donttes pQèf:es l'ont iiifeqté.par le pou- 
voir qu'ils ont donné aux b^vi^tte^ .dans l'aor ' 
ces de leur, folie ^.saas mpn*aV§u. ; ; 

Et je consacrerai, ton Opéra ^ couMBe celui 
des Italiens y aux grands tabl^aqx ,Qt aux pa6-- 
sions et à l'expression de tous les caractères , 
depuis le .pjithétique j usqu'aa comique. 

Et t]LL ne t'amuseras plus à faire, des éçlaîii^ 
et des tonnerres et des orages , car je' t'appren- 
drai à faire parler les Mérope^ les AndromaquQ 
et les Didbn. . 

Et je serai avec tes poètes et avec tes musi- 
ciens : et j'apprendrai à tes poètes à faire des 
paroles, et à tes musiciens à faire de la musique* 

Et je donnerai à tes poètes l'invention et l'i- 
magination en partage , afin qu'ils n'aient plus 
besoin de la baguette ni des sorts. 

Et ainsi que tes musiciens out,Êiitdes notes 
jusqu'à ce jour , de même ils feront de la mur 
sique. qui en soit une , et je mettrai du génie 

dau& 
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dans lairs parûtioiis et du goût dans leurs ac- 
compagnemens y et je les délivrerai du poids 
des notes dont ils les chargent^ et je les trierai 
moi-même. 

JËt je leur apprendrai à être simples sans être 
plats^ et ils n'appelleront plus le beau*simple ce 
qui est monotone. £t je créerai ton récitatif^ 
et je leur apprendrai à faire de la musique qui 
ait un caractère et un mouvement exact et mar- 
qué^ et qui ne soit pas vide d'expression. 

Et je travaillerai avec* eux et mon génie les 
guidera^ et j'assignerai ses bornes et son carac* 
ractère distinctif à chaque genre ^ à commencer 
de la tragédie jusqu'à l'intermède. 

Et comme j'en ai fait exécuter un par mon 
serviteur Jéliote et par ma servante Fel y qui 
t'a fait grand plaisir y parce que je l'ai fait faire 
selon . mes désirs y par un homme dont je fais 
ce qu'il me plaît ^ encore qu'il regimbe contre 
moi j car je le gouverne^ malgré qu'il en ait^ et 
j'ai n(»nmé son intermède le Devin du Village., 

De même j'apprendrai à tes musiciens à faire 
des pastorales et des comédies et des tragédies y 
et ils n'auront plus besoin de dire : Ceci est co- 
mique et cela est tragique y car on le verra bien 
sans qu'ils le disent ^ encore qu'ils fassent bien 
de le dire, aujouixl'hui. , 

9 
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' £t ta gloire sera resi^endîssanfe de touscMésy 
et je retendrai moi-<iiieiiie chez toates les na- 
tions ; tu seras appelé le peuple par excellence , 
et tu n'auras pas ton égal, et je ne -me lasserais 
pas de te regarder ^ parce que tu me feras plaisir 
k voir. 

Et ton génie et ton esprit et ton goût et tes 
grâces et tes agremens et ta gentillesse feront 
tressaillir mon cœur de joie ^ car tu seras mon 
peuple y et il n'y en aura pas comme toi« 
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CHAPITRE XX. 

Le Jeu de Paume. 

iliT si tu ne profites pas du moment où il est 
temps encore ^ et du miracle que j'ai opëré par 
le dernier de mes envoyés ^ Manelli ^ mon ser«* 
viteur , pour t'humilier de ce que tu n'as pas 
toulu écouter ceux que j^avais envoya vers toi 
en grand nombre , et de ce que tu as persisté 
dans l'opiniâtreté de tes faux jugemens et de tes 
préjugés puérils. 

Et si la mission de mon serviteur Manelli ^ 
le plus étrange Ae^ mirades que j'aie jamais 
fait 9 ne peut te ramener de ^^ i^aremens i 
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te déterminer à cotisacrer ton théâtre à la bonn^ 
musique , et à en chasser Tennui et la platitude» 

Et si pour te corriger y ta attends y dans la 
yanité de ton orgueil^ qi^e je t'envoie un de 
^cinq cents qui valent mieux qne lui ; enCor^ 
que je n'aie aucune envie de le faire : 

Yoicâ ce que je dis .* Je me vengerai de \xm 
aveuglement étrange ^ et ta niesure sera à son 
comble,' * 

£t j'endurcii^ai ton oreille çomine la corne 
du buffle de là forêt , et dans tes cabales tu 
sera» féroce eomme l'onagre du désert. 

Et je permettrai dans ma colère que tu siâle^ 
la musique de Tartini mon bien-aimé , et l'exé- 
cution de mon serviteur Pagin. 

Et je t'empêcherai de sentir le génie et le 
sublime que j'ai mis dans la musique italienne ^ 
et malgré cela tu ne pourras plus entendre la 
tienne j car elle t'ennuiera , comme elle m'en- 
nuie depuis quatre-vingts ans. 

Et des écailles couvriront tes yeux, et tu 
chasseras mon serviteur Servandoui^ et ti^ ap« 
pelleras des décorateurs du pont Notre-Dame. 

Et ton théâtre > que tu appelles Académie de 
Musique sans mon aveu> et lorsque ce n'en 
est pas une 9 sera désert et abandonné, et tu n'y 

9* 


Iras plus pour converser ^ ni tes femmes pour 
se faire voir. 

Et j'inspirerai des projets de retraite à mon 
serviteur Jëliote ^ et je te donnerai des foi^erom 
et des serruriers à sa place. 

Et je t'ôterai ma servante Fel, et je la pla- 
cerai où il me plaira ; car je la garde comme la 
prunelle de mon œil. 

Et Ton chantera faux^ depuis la toile qui se 
lève^ jusqu'à la toile qui tombe. Et tu seras 
forcé de fermer ton théâtre , et l'on ne rouvrira 
ses portes que quand il sera redevenu ce qu'il 
était ^ cela veut dire un jeu de paume. 


CHAPITRE XXL 

V 

Z/e Soumet. 

Et je porterai ma vengeance bien plus loin* 
Et je confondrai ta superbe vanité , dans laquelle 
tu te vantes à tes voisins, des génies que j'ai 
créés parmi toi , et des philosophes que je t'ai 
envoyés j tandis que tu les outrages dans ton 
s^in^ et que tu m'insultes dans leurs personnes. 
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£t ]e me souviendrai de toutes tes lâche- 
tés^ et elles seront sans cesse présentes à me^ 
yeux» 

Depuis le )our où tu sifflas le Misantrope ^ 
jusqu'à celui où tu commis le péché irréniis- 
âible^ en préférant^ contre le témoignage de 
ta conscience et de ton oreille ^ le Carnaval du 
Parnasse à Zoroastre. 

Depuis le triomphe de la Phèdre de Pradon 
sur la Phèdce de Racine y jusqu'au triomphe de 
rOpéra Comique sur la Comédie Française* 

Et je t'ôterai le théâtre de la Comédie Fran-^ 
çaise^ et je L'établirai chez le& nations étnan-« 
gères, et tu ne l'auras plus; car tu auras réduit, 
tes acteurs à la mendicité.. 

Et les peuples lointains verront lès ehe£s- 
d'œuvres de tes pères j et ils les verront sur leursi 
théâtres y, et les admireront sans fisLiiie mentions 
de toi : car ta gloire seca passée ,,et tu seras paç 
rapport à tes. pères , ce que Les Grecs d'aujour- 
d'hui sont par rappoKt aux anciens y cela Visut 
dire un peuple barbare et stupidew 

Et quand tu voudras ^voir ton Polyeucte > et 
ta Phèdre et ton Athalie et ta Zaïre y et tant« 
d'autres qui sont les ch.e&-d'oeuvres de L'esprit; 
humain 9, et que j'ai faits dans ta capitale et à, 
ta iace ^ tu seras obligé de faire trois cents liçu/ea 
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Tèrs rOrieilt j et à quatre cents lienès de cliez 
loi on jouera ton Misantrope et tes Femmes 
Savantes. Et Ton admirera les génies que je t*ai 
donnés^ sous Tartre de l'ours et sous Tastre de 
rorîon,ettoi seul tu ne les entendras plus« 

Et la farce italietine deviendra ton spectacle 
fàtori, et tu le trouveras délicieux. Et tu vei^ras 
Arlequin et Scapin Voleur^ par amour soixante- 
dix fois de suite, et plus la farce «fera mau- 
vaise y plus tu y prendras goût , car ta seras 
stupide. 

-- 'Et tu courras y dans la frénésie de ton esprit , 
à un Spectacle qui me dégoûte , et tu FappeU 
leras >'daùs la bêtise de ton entendetn!éti<, (^ra 
Comique, lorsque ce n'est pas nti 0{)éra, et 
kMTsqu'il n'est pas comique , et tu attras le mal- 
heur de t'y plairfe . 

' iHt ta quitteras tes Dumesnil et tes Dangeville , 
ifts Grandval y tes Sairrasin et Ifes Armand , pour 
des l'Ecluse et des Ratoti. Et lé Vaudeville 
^os^ier et licencieux fera les délices de ton 
esprit, et tu le trouveras délicat. 
• Et' l'indécence et • la platitude âteé prbplos ne 
te fehoqueront plhs.'Et Ton outragera lès mœurs 
<Aea toi impuÂéÉient ^ car tu n'en auras plus, 
et tu ne sentiras pins ni ce qui est bien y ni ce 
qui est mal. ' ' . 


Et te» philosophes ne t^éckirenml pktt» tiv 
je les empâdierai d'éorise.^ et las preses kiuK^ 
serofit dëfeffidues* /> 

St il» n'àiuroiit plus db plàîtîrxi^hahitdr ebes 
toi 9 canr je n'y serai pfaisv . 

£t la'iri>ix 9é tut : 

Et mol Gabriel'Joannes^HejMmucimiU-^Fran^ 
ciscus de Paula fValdstorch, dit fValdstoerchely 
PhUosoph. et Théolog* Moral, in Coll. Maû 
RR. PP^ Soc. Jes. studios., natif de Boehini»* 
chbroda^ eu Bohême^ je pleurerai sur le sort 
de ce peuple ; car j'ai le coeur tendre de. mon 
naturel. 

Et je voulus intercéder pour lui^ parce que 
je suis bon , et que j'étais las d'écrire j car il y 
avait long-temps que j'écrivais. 

Et j 'eus tort ; car la voix était en colère ^ et je 
reçus un soufflet^ et ma tête donna contre \%. 
pilier du coin qu'on appelle le Gnn du côté 
de la Reine jusqu'à ce jour. 

Et je m'éveillai en sursa^ut^ et je B&e trouvai 
dans mon grenier que j ^appelle ma chambre^ 
et je trouvai mes trois menuets, dont le second 
est en mineur» 

Et je pris mon violon, et ^ ks jouaî> et il» 
me plurent comme auparavant y. et je les rejouai ^ 
et ils me plurent davantage , et je dis : Faisons 
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'vite les autres y Cdx il en faut deux douzaines ; 
et je ne me sentais plus la force du jgénie , car la 
chose qu'ils appellent Opéra m'était toujours 
présente ^ et je faisais beaucoup de notes et point 
de menuets, et je m'écriai dans ^amertume de 
mon cœur : Que n'ai-je achevé les deux don- 
saines avant la Yision î 
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POÈME LYRIQUE. ^'> 


JLss Itajiiens ont a^pipelé le poëme lyrique , ou 
le spectacle en musique^ c^ra^ et ce mot a 
éxÂ adopte ^B français. 

Tout art d'imitation est fonde sur un men^ 
songe : ce mensonge est une espèce d'hypothèse 
ëuahlie et admise en vertu d'une conveciion 
tacite entre l'artiste et se& juges* Passez-moi ce 
prc^nner mensonge , a dit l'artiste j et je vous 
mentirai avec tatxt de vérité, que vous y seret 
trosQLpé , malgré que vous en ayez. Le poète 
drasaatique > le peintre , le statuaire y le dàu- 
seur ou païuomime , le cojmâlien , tous ont une 


(i) Ce morceau , qui peut passer pour un Traita 
particulier AxxPoëme Lyrique y se trouve dans le tome 
douzième ^eVSnayclopédie , in-Jt>L t et dans VEncy^ 
clopddie Méthodique. Marmontei , tout en convenfixit 
que Grimm éfait un homme de beaucoup d'esprit , de' 
littérature et de goût, a tâché de réfutejr ses principes. 
V. VEncyclopédie Méthodique j Dictionnaire de Gramc 
maire et de Littérature , au mot Lyrique. {^Note de 
HSditeun) 
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hyppthèse particulière sous laquelle ils s'enga- 
gent de mentir , et qu'ils ne penvent perdre de 
vue un seul instant , sans nous ôter de cette 
illusion qui rend notre imagination complice 
de leurs supercheries : car ce n'est point la 
vérité , mais l'image de la vérité^ qu'ils nous 
promettent ; et ce qui fait le charme de leur» 
productions , n'est point la nature , mais l'imi- 
tation de la nature. Plus un artiste en approche 
dans l'hypothèse qu'il a choisie , plus nous lui 
accordons de talent el de génie. 

L'imitation de la nature par le chant a dà 
être une des premières qui se soient offertes à 
l'imagination. Tout être vivant est sollicité par 
le sentiment de son existence à pousser en de 
certains momens des accens plus ou moins mé- 
lodieux y suivant la nature de ses organes : 
comment , au milieu de tant de chanteurs ^ 
l'homme serait-il resté dans le silence ? La joie a . 
vraisemblablement inspiré les premiers chants : 
on a chanté d'abord sans paroles ; ensuite on a 
cherché à adapter au chant quelques paroles 
conformes au sentiment qu'il devait exprimer ; 
le couplet et la chanson ont été ainsi la pre- 
mière musique. 

Mais l'homme de génie ne se borna pas long* 
temps à ces chansons^ enfans de la simple na-- 
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ture 3 il conçut un projet plus noble et plu& 
hardi y celui de faire du chant un instrument 
d'imitation. Il s'aperçut bientôt que nous éle- 
vons notre voix ^ et que nous mettons dans nos 
discours plus de force et de mélodie^ à mesuie 
que notre âme sort de son assiette ordinaire. 
£n étudiant les hommes dans différentes situa- 
tions y il les entendit chanter réellement dans 
toutes les occasions importantes de la vie ; il vit 
encore que chaque passion , chaque affection 
de l'âme avait son accent ^ ses inflexions , sa mé- 
lodie , et son chant propre. 

De cette découverte naquit la musique imi- 
tàtive et l'art du chant , qui devint une sorte de 
poésie y une langue y un art d'imitation y dont 
rhypothèse fat d'exprimer par la mélodie et à 
l'aide de l'harmonie toute espèce de discours , 
d'accent , de passion , et d'imiter quelquefois 
jusqu'à des effets physiques. La réunion de cet 
art y aussi sublime que voisin de la nature y 
avec l'art dramatique y a donné naissance au 
spectacle de l'opéra y le plus noble et Ip plus 
hrillant d'entre les spectacles modernes. 

Ce n'est point ici le lieu d'examiner si le ca- 
ractère du spectacle en musique a été connu 
de l'antiquité : pour peu qu'on réfléchisse sur 
^importance des spectacles chea^ les anciens y 
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sur rimmeDsitë de leurs théâtres , sur les efibts 
de leurs représentations dramatiques sur ua 
peuple entier ! on anra de la peine à regarder 
ces effets comme Touvrage de la simple dëcla« 
mation et du discours ordinaire ^ dépouillés de 
tout prestige. Il n'y a guère aujourd'hui d'homme 
de goût f ni de critique judicieux ^ qui doute 
que la Mélopée ne fût une espèce de récitatif 
noté. 

Mais sans nous embarrasser dans des recher- 
ches qui ne sont point de notre sujet ^ nous 
ne parlerons ici que du spectacle en musique ^ 
tel qu'il est aujourd'hui établi en Europe , et 
nous tâcherons de savoir quelle sorte de poëms 
a dû résulter de la réunion de la poésie avec la 
musique. 

La musique est une langue. Imaginez un 
peuple d'inspirés et d'enthousiastes y dont la 
tête serait toujours exaltée , dont l'âme serait 
toujours dans l'ivresse et dans l'extase , qui ^ 
avec nos passions et nos principes, nous seraient 
cependant supérieurs par la subtilité y la pu* 
reté y et la délicatesse des sens y par la mobi* 
lité y la finesse el la perfection des organes; un 
tel peuple chanterait y au lieu à(d parler ; sa- 
langue naturelle serait la musique, he pointe 
lyrique ne représente pas des êtres d'une orga-. 
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nidation différente de la nôtre, mais seulement 
d'une organisation plus parfaite. Ils s'expriment 
dans une langue qu'on ne saurait parler sans 
génie y mais qu'on ne saurait non plus entendre 
sans un goût délicat y sans des organes exquis et 
exercés. Ainsi, ceux qui ont appelé le chant Ije 
plus fabuleux de tous les langages et qui se sont 
moqués d'un spectacle où le héros meurt en 
chantant, n'ont pas eu autant de raison qu'on 
le croirait d'abord : mais comme ils n'aper^ 
çoivent dans la musique tout au plus qu'uti 
bruit harmonieux et agréable , une suite d'ac- 
cords et de cadences , ils doivent la regarder 
comme une langue qui leur est étrangère j ce 
n'est point à eux d'apprécier le talent du com- 
positeur , il faut une oreille attique pour juger 
de l'éloquence de Dëmosthène. 

La langue du musicien a sur celle du poète 
l'avantage qu'une langue universelle a sur un 
idiome particulier ; celui-ci ne parle que la 
langue de son siècle et de son pays ; l'autre 
parle la langue de toutes les nations et de tous 
les siècles. 

Toute langue universelle est vague par sa na- 
ture; ainsi, en voulant embellir par son art la 
représentation théâtrale , le musicien a été 
obligé d'avoir recours au poète. Non-seuk- 


l44 33U FOàME LTRIQUB. 

ment il en a besoin pour Tinvention et Vor^ 
donnance du drame lyrique ; mais il ne peut 
se passer d'interprète , dans toutes les occa- 
sions où la précision du discours devient in- 
dispensable, où le Tague delà langue musicale 
entraînerait le spectateur dans l'incertitude. 
Le musicien n'a besoin d'aucun secours pour 
exprimer la douleur , le délire d'une femme 
menacée d'un grand malheur ; mais son poète 
nous dit : Cette femme éplorée que voiis voyez, 
est une mère qui redoute quelque catastrophe 
fimeste pour ui;i fils unique. • . •Cette mère 
est Sara , qui , ne voyant pas revenir son fils du 
sacrifice , se rappelle le mystère avec lequel 
ce sacrifice a été préparé , et le soin avec lequel 
elle en a été écartée ; se porte à questionner les 
compagnons de son fils j conçoit de l'effroi de 
leur embarras et de leur silence j et monte 
ainsi par degrés des soupçons à l'inquiétude y à 
la terreur, jusqu'à en perdre la raison : alors ,, 
dans le trouble dont elle est agitée , ou elle se 
croit entourée lorsqu'elle est seule , ou elle, pe 
reconnaît plus ceux qui sont avec elle. • • . ;; 
tantôt elle les presse de parler , tantôt elle les 
conjure de se taire : 

' Deh ! parlote : che forzè tacendo , 
far pitié, parkz ! Feut«-«tre quen vous taitônt , 

Men 


Méli pietàsi , pià barbari sieie. 

Vous étés iQoin^ compatiisaos que barbares. - 

AK! vinte^idOf. Tacete , tacete;. , . 

Ah I je vous entends. Taisez-vous / taisez-vous ; 

NonnUditech^lJtgUojiu^, 

Ne me dites point que mon fils est mort. 

Après avoir ainsi nommé le sujet et créé. 1a 
situation y. après l'avoir * préparée et fonder, par 
ses discours , le poète n'en IbuFUit plu$ qpetl§9 
masses qu'il abandonne, au^^^ni^c^u coii^posi^ 
teur;. c'est à ^lui-ci à leur donner toute. l'ex- 
pression et à développer toute la finesse des d^Us 
dont elles ^onjt susceptibles; 

Une langue universelle , frappant immédia- 
' tement nos organes et notre : imagination y est 
aussi^ par sa nature la langue, du sentiment éX 
des passions; Sies expressions ^ allant droit au 
cœur sans passer pour ainsi dire par l'esprit , 
doivent ^ produire des effets înconQUf ,à tout s^yir 
treidion^çj f^t, ce vague même qui Ifempçche 
dedonner 2^;$qs açjppns la précision du discours ^ 
en cojai^ant ^notre imagination le soin de Vïny 
terppéta|tiap^ l}pi |ait éprouypr un çmpire qu'au- 
cune langue ne ^aurait ««rcer sur aile, C'çst 
un pouvoir que la musique- a de commun avec 
le ' gçste^ ^ rcette autre langue universelle • L'ex- 
périence m>m apprend > ^u^e rien nejcommande 
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plus impérieusemenlà rame ni ne rémeutpiu^ 
forteme&t^ queo^ deux mamèresde lui parler^ 
Le drame en mttsique doit donc faire une 
impression bien autrement profonde que la 
tragédie et la comédie ordinaires. Il serait inu- 
tile d'employer Tinstrument le plus puissant y 
pour ne produire que des effets médiocres. 
Si la tragédie de Mérope m'attendrit , mè 
louche f me feit irerser des larmes , il faut 
^tte dans Topera les angoisses , les mortelles 
alarmes de cette mère infortunée passent toutes 
ddns mon âme ) il faut que je sois e£Bra jé de 
tous les fantômes dont elle est obsédée , qtEé 
sa douleur et son ^délire me déchirent et m'ar- 
rachent le cœur : le musicien qui m'en tien^ 
drait quitte pour quelques larmes y pour un 
attendrissement passager y serait bien au-des- 
sous de 'son art.' Il en ^est de même de la corné- 

r 

die. Si la comédie de Tcrence et de Molière en- 
chante , il font que la comédie éîi tuusique ra- 
TÎsse. L'une représente les hommes tels qu'ilsi 
sont y l'autre leur donne nn grain de Verve et 
de génie de plû'^'; ils sont tou^ pres'flë îà fotie : 
jpour sentir le' Aértté de la ptrériiiêre y il ne faui 
que des oreîUes' et dià bon 'siens ^ifaais la co-' 
médie tihantée payait âtrè fiiite pourl^ite des 
gens d'esprit et de goût :Ja ntusiquie donne av 
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ridicules et aux mœurs un caractère d'origina- 
lité y une fiuewe d'expression y qui , pour être 
saisis exigent un tact prompt et délicat et des 
organes très-exercés. 

Mais lapasMon a se» repos et ses intervalles^ 
et Tart du théâtre veut qu'on suive en cela la 
marche de la nature. On ne peut pas au spec^ 
t acle toujours rire aux éclats y ni toujours fondre 
en larmes. Chreste n'est pas toujours tourmenté 
par les Euménides : Andromaque y au milieu 
de ses alarmes , aperçoit quelques rayons d'es^ 
përancequi la calment : il n'y a qu'un pas de 
eette sécurité au moment dSreux où elle veira 
périr son fils'j mais ces deux momens sont di^ 
£érens^ et le dernier ne devient que plus tran 
gique par la tranquillité du précédent. Les pei»- 
sonnages subalternes y . quelque intérêt qu'ils 
prennent à Faction y ne peuvent avoir les ac>- 
cens passionnés de leurs héros : enfin la situai* 
tîon la plus pathétique ne devient touchantei 
et terrible que par degrés ; il faut qu'elle son 
prépaie y et son eXkx d^^end en grande partie 
die oe4|m l'a précédée et amenée^ 

"Voflà délie deux monîeos bien distincts du 
drame fyrique y le moment tranquille et le mo- 
•iiïeM passîouné : et le premier soin du com- 
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1)081161»* a dû consister à trouver deux genres de 
déclamation essentiellement différens ^ et pro^ 
près , Tun à rendre le discours tranquille y 
l'autre à exprimer le langage des passions dans 
toute sa force y dans toute sa variété ^ dans tout 
son désordre. Cette dernière déclamation porte 
le nom de Pair ^ aria} la première a été appelée 
le récitatif» 

Celui-<ïi est une déclamation notée , soutenuiS 
jet conduite par une simple basse ^ qui ^ se £û* 
«ant entendre à chaque chai^ement de modii-^ 
lation y empêche Tacteur de détonner. Lors-- 
que les personnages raisonnent y délibèrent p 
s'entretiennent 9 et dialoguent ensemble 9 ils 
ne . peuvent que réciter : rien ne serait plus 
J&ux que de les voir discuter en chantant y ou 
dial€»guer par couplets y eu sorte qu'un couplet 
devint la réponse de^ l'autre. Le récitaJtif est le 
seul instrument propre à la scène et au dialogue ) 
fl:pedoit pas être chantant; il doit exprimer les 
véritables inflexions du discours par des interval- 
les, un peu p^us marqués et plus sensibles que la 
déclamation ordinaire : du reste y il doit coa* 
«erver et la gravité etla rapidité^ et tous les au- 
tres caractères. Il ne doit pas être exécuté eu^ 
.wesure exacte j il faut qu'il soit abandonné à 
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l'intelligence e^ à la chaleur de Tacteur , qui 
doit le hâter ou le ralentir suivant l'esprit de 
son rôle et de son jeu. Un récitatif qui n'au- 
rait pas tous ces caractères , ne pourrait jamais 
être employé sur la scène avec succès. Le réci- 
tatif est beau pour le ptuple , lorsque le poète 
a fait une belle scène , et que Tacteur Ta bien 
jouée j il est beau pour l'homme de goût , lors- 
que le musicien a bien saisi ^ non-seulement le 
principal caractère de la déclamation , mais en- 
core toutes les finesses qu'elle reçoit de l'âge , 
du sexe ^ des mœurs ^ de la condition^ des 
inèéréts de ceux qui parlent et agissent dans le 
drame . 

L'air et le chant commencent avec la pas** 
sion j dès qu'elle se montre y le musicien doit 
s'en emparer avec toutes les ressources de sou» 
art. Arbace explique à Mandane les motifs qui 
l'obligent de quitter la capitale avant le retour 
de l'aurore , de s'éloigner de ce qu'il a de plus 
cher au monde : cette tendre princesse combat 
les raisons de son amant j mais lorsqu'elle eiv 
a reconnu la solidité y elle consent à son éloi- 
gnement, non sans un extrême regret : voilà. 
le sujet de la scène et du récitatif. Mais elle ne 
quittent pas son amant sans lui parler de toutes 
les peines de l'absence j sans lui recommandes 
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les intëréts de ramour le plus tendre ; et c'est- 
là le moment de la passion et da chant. 

Cons^vati fidèle i 
Conserve- toi fidèle : 
Pensa ch'io resta e peno ; 
Songe que ye reste et que je peine , 
E qualche volta almeno 
Et quelquefois du moins 
Ricordati di me. 
]Ressouviens-toi de moi. 

Il eût été faux de chanter durant l'entretien 
de la scène ; il n'y a point d'air propre à peser 
les raisons de la nécessité d'un départ ; mais 
quelque simple et touchant que soit l'adieu 
de Mandane^ quelque tendresse qu'une hkhile 
actrice mit dans la manière de déclamer ces 
quatre yers j ils ne seraient que froids et insi- 
pides 9 si Ton se bornait à les réciter. 

C'est qu'il est évident qu'une amante péné-* 
tréequi se trouve dans la situation de Mandane^ 
répétera à son amant , au moment de la sépa- 
i^ation y de vingt manières passionnées et diffé- 
rentes j les mots : Conservati fedelcy Kicordati 
di me. Elle les dira tantôt avec tm attendrisse- 
ment extrême^ tantôt avec résignation et cou- 
rage , tantôt avec l'espérance d'un meilleur 
sort^ tantôt sans la ci^nfiance d'un heureu: 


BU PO£MB .LYRIQU&. (5j^ 

Y*etour. Elle ne pourra recommander à son 
amant de songer quelquefois à sa solitude et à 
ses peines ^^sans être frappée elle-même de la^ 
situation où elle va se trouver dans un moment « 
Ainsi ^ les laots pensa ck*io resta e peno pren* 
dront le caractère de la plainte la plus touchantej^ 
à laquelle Mandane fera peut-être succéder un 
effort subit de fermeté, de peur de rendre à 
Arbace ce moment aussi douloureux qu'il Test 
pour elle : cet effort ne sera peut-être suivi que 
de plus de faiblesse; et une plainte,^ d'abord 
peu violente, finira par des sanglojts et des 
larmes. En un mot^ tout ce que la passion la 
plus douce et la plus tendre pourra inspirer 
dans cette position à une âme sensible , compo^ 
sera les élémens de Tair de Mandate;, notais 
quelle plume serait assez éloquente pour donnef 
une idée de tout ce que contient un airf quel 
critique serait assez bardi pour assigner let 
bornes du génie? 

J'ai choisi pour exemple une passion douce, 
une situation intéressante, mais tranquille. Il 
est aisé de juger^ d'après ce modèle, ce que 
sera l'air dans des situations plus pathétiques^ 
dans des momens tragiques et terribles. 

Supposons maintenant deux^ amans dans une 
situation plus cruelle; qu'ils soient menacéa 
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4'utie séj^aration étemelle ^ au moment où ils 
s'attendaient à un sort bien difierent : cette cir- 
constance donnerait à Tair un caractère plus 
pathétique. Il ne serait pas naturel non plus 
qu'également touchés l'un et l'autre , il n'y en 
eût qu'un qui chantât. Ainsi, l'amants'adressant 
à sa maîtresse désolée, lui dirait : 

Xa destra ti chiedo , 
Je te demande la main , 
Hîio dolce sostegno ! 
O mon doux soutien ! 
Per ultimo pegno 
Four le dernier gage 
V amorce difèl 
D'amour et de fidélité. 

ÎTn tel adieu, prononcé avec une sorte d« 
fermeté par un amant vivement touché , serait 
recueil du courage de son amante éplorée : elle 
fondrait sans doute en larmes, ou frappée d'un 
témoignage d'amour autrefois si doux , aujour- 
d'hui si cruel , elle s'écrirait : 

jÉh ! questo fu il segno 

Ah ! ce fut jadis le signe 

Del nostro contenta s 

De notre bonheur : 

Ma sento che adesso 

Mais je sens trop qu'à présent 
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Z'istesso non è. 

Ce n'est pas la même chose. 

Je n^ai pas besoin de remarquer quelle ex- 
pression forte et touchante ces quatre vers assez 
faibles prendraient en musique. Le reste de 
l'air ne serait plus que des exclamations de 
douleur et de tendresse j Tun s'écrirait : 


Mià vita ! ben mio ! 
O ma vie ! ô mon bien ! 


l'autre , 

Addio , sposo amato! 
Adieu 9 époux adoré ! 

A la fin , leur douleur et leurs accens se con- 
fondraient sans doute dans cette exclamation si 
simple et si touchante : 

Che. barbaro addio! 
'Quel fatal adieu! 
Che fato crudel ! 
Quel sort cruel ! 

Le duo ou duetto est donc un air dialogué y 
chanté par deux personnes animées de la même 
passion ou de passions opposées. Au moment 
le plus pathétique de l'air , leurs accens peuvent 
se confondre, cela est dans la nature j une ex- 
clamation y une plainte peut les réunir : mais 
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le reste de l'air doit être en dialogue. Il ne peut 
jamais être naturel qu'Armide et Hidraot^ pour 
s'animer à la vengeance y chantent en couplet : 


Poursuivons jusqu'au trépas 
L'eanemi qui nous ofifensè; 
Quil n'échappe pas 
A notre vengeance ! 


Ils recommenceraient ce couplet dix fois de 
suite avec un hruit et dés mouvemens de for- 
cenés ^ qu'un homme de goût n'y trouverait 
que la même déclamation fausse^ fastidieuse- 
ment répétée. 

On voit^ par cet exemple y de quelle manière 
les airs à deux^ à trois ^ et même à plusieurs 
acteurs^ peuvent être places dans le drame 
lyriaue. 

On voit aussi ^ par tout ce que nous venons 
de dire 9 ce que c'est que l'air ou Varia.^ et quel 
est son génie : il consisté dans le développement 
d'une situation iixtéressante* Avec quatre petits 
vers que le poète fournit y le musicien cherche 
à exprimer^ non-seulement la principale idée de 
la passion de son personnage , mais encore tou3 
9QS accessoires et toutes ses nuances : mieux le 
compositeur devinera les mouvemens les plus 
secrets de l'àme dans chaque situation ^ pln$ 


Dtr FOiMS LT11XQU2. l55 

son air sera beau ^ pins il se montrera lui-même 
homme de génie. C^est-là qu'il pourra déployer 
aussi toute la richesse de son art y en réunissant 
le charme de l'harmonie au charme de la mé-* 
lodie^ et Tenchantement des .voix au prestige 
des instrumens. L'exécujtion de l'air se parta-* 
géra entre le chant et le geste; elle fera l'on-» 
yrage^ non - seulement d'un habile chanteur^ 
mais d'un grand acteur ': car le compositeur 
n'a guère moins d'attention à désigner les mou-^ 
yemens ou la pantomime^ qu'à marquer les 
accens de la passion dont son air présente le 
tableau. 

Suivant la remarque d'un philosophe célèbre^ 
l'àir est la récapitulation et la péroraison de là 
scène ; et voilà pourquoi l'acteur quitte presque 
toujours la scène après avoir chanté : les occa- 
sions de revenir du langage de la passion à la 
déclamation ordinaire y au ûmple récitatif ^ 
doivent être rares. 

Le crénie de l'air est essentiellement différent 
du couplet et de la chanson : celle-ci est l'on*- 
vrage de la gatté y de la satyre y du sentiment 
si vous voulez j mais jamais de la déclamation y 
ni de la musique imitative. La chanson ne peut 
donner aux paroles qu'un caractère général, 
qu'une* expression vague ; mais le retour pério- 
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di<|ue du même chant à chaque couplet s^oppose à 
loute expression particulière, atout dévelop- 
pement; et un chant symétriquement arrangé 
ne peut trouver place dans la musique dra- 
matique que comme un souvenir. Anacréon 
peut chanter des couplets au milieu de ses 
convives : lorsque Lise veut faire entendre à 
Dorval les sentimens de son cœur , la présence 
de sa surveillante roblige à les renfermer dans 
une chanson, qu'elle feint d'avoir entendue 
dans son couvent j cette tournure est ingé- 
nieuse et vraie : mais dans tous ces cas les 
couplets sont historiques j c'est une chanson 
qu'on sait par cœur et qu'on se rappelle. Dans 
la comédie , les occasions de placer les couplets 
peuvent être fréquentes j je n'en conçois guère 
dans la tragédie. Pour nous en tenir aux 
exemples déjà cités , si Mandane eût fait des 
paroles, Conseivati fedele ^ un couplet au lieu 
d'un air , quelque tendre que fût ce couplet , 
il eût été froid, insipide et faux. Nous avons 
déjà remarqué que le comble de l'absurdité et 
* du mauvais goût serait de se servir du couplet 
pour le dialogue de la scène et l'entretien des 
acteurs. 

L'air, comme le plus puissant moyen du 
eompositeur, doit être réservé aux grands ta- 
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Meaux et aux momens suBlimes du drame /y«- 
rîque. Pour faire tout son effet y il faut qu'il 
6oit placé avec goAt et avec jugement : TiadH 
tation de la nature y la vérité du spectacle et 
l'expérience sont d'accord«ur cette loi. Il en est 
de la musique comme de la peinture. Le secret 
des grand* efifets consiste moin» dans la force 
des couleurs que dans l'art de leur. dégradation ^ 
et les procédés d'un grand coloriste sont dif* 
férens de ceux d'un habile teinturier. Une suite 
d'airs les plus expressif et les plus vari^ ^ sans 
interruption et sans repos ^ lasserait bientôt 
l'oreille la mieux exercée et la plus passionnée 
pour la musique; C'est le passage du récitatif 
à l'air ^ et de l'air au récitatif^ qui produit les 
grands effets du drame lyrique : sans cette al- 
ternative y l'Opéra serait certainement le {^u8 
assommant y le plus fastidieux^ comme le plui 
faux de tous les spectacles. 

U serait également faux de faire* alternatives 
ment parler et chanter les personnages du draine 
lyrique. Non-seulement le passage du discours 
au chant et le retour du chant au discours 
auraient; quelque chose de désagréable et de 
brusque y mais ce serait un mélange monstrueux 
* de vérité et de fausseté. Dans nulle imitation^ 
le mensonge de Thypothèse ne doit disparaitrf 
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BU mstant; c'est la costveiitioB sur laquée 
l'illusion est foudee* Si vous laissez prendre 
ube £31$ à Tos personnages le ton de la dëcla^ 
tnadon ordinaire j tous eu laites des gens comme 
nous ; et je ne vois plus de raison pour les faire 
chanter sans blesser le bon sens. 

On peut donc dire que c'est l'invention et le 
caractère distixvct de l'air et du récitatif qui ont 
créé le Poëme lyrique : quoique celui-ci niarcbe 
sans le secours de$ instrumens^ ^et ne difëère de 
la déclamation ordinaire qv'en marquant les 
inflexions du discours par des intervalles plus 
sensibles et suspeptiblés d'être notés, il n'en est 
pas moins digne de l'attention d'un grand com- 
positeur qui.saura y mettre beaucoup de génie, 
de finesse et de variété. Il poiirra m^me le &ire 
acoompagner de l'orchestre, et le couper dans 
les repos de différentes penséeis musicales , dans 
tous les cas où le discours de l'aeienr, sans de* 
venir encore chaiu, s'animera davantage, et 
s'approchera du montent où la Ibrcë de la pas- 
sion le transformera en air. . 

Cette économie intérieure du spectacle en 
musique , fondée d'un câté sur la vérité de 
l'imitation , et de l'autre sar la nature de nos 
organes, doit servir de poétique élémentaire au 
poète lyrique» TkÉdLXktf à la vérité, qu'il se sou- 
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iftette en tout au musicien j il ne peut prétendre 
qu'au second rôle : mais il lui reste d^asses beau:! 
moyens pour partager la gloire de son com*^ 
pagnon. Le choisi et la disposition du sujet ^ 
l^Ordonnance et la marche de tout le drame 
«Ont l'ouvrage du poète. Le sujet doit être 
rempli d'intérêt , et disposé tle la manière la 
plus simple et la plus intéressante : tout y doit 
être en action y et viser aux grands effets. Jamais 
le poète ne doit craindre de donner à son mu- 
Mcien une tftche trop forte. Gomme la rapidité 
«st un caractère inséparable de l'a musique , et 
une des principales causes de ses prodigieux 
effets y la marche du Poème lyrique doit être 
toujours rapide j les discours longs et oisifs ne 
seraient nulle part plus déplacés : 

s 

Sèmper ad eveuùum JUstinat. 

Il doit se hâter yers son dénouement , en sk 
développant de ses propres forcés , ^ans embarras 
et sans Intermittence. Rien n'empêchera que le 
poète ne dessine fortement ses caractères , afin 
que la musique puisse assigner à chaque per- 
sonnage le style et le langage qtii lui sont propres . 
Quoique tout doive être en action , ce n'est pas 
une suite d'actions cousues l'une après l'autre 
que le compositeur deiiiande à son poète. L'unité 
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d'action n'est nulle part plus indispensable qn€^ 
dans ce driame : mais tous ses dëyeloppeme^i^ 
successifs doivent se palsser sous le$ yeux du 
spectateu^rf chaque ^cène doit offrir une situfit7 
lion y parce qu'il n'y a que les situations qui 
offrent les véritables occasions de chanter ; en 
un mot^ le Poëme lyrique doit être une suite d^ 
situations intéressantes ^ tirées du fond du sujet 
et terminées par une catastrophe mémorâJ>le« 

Cette simplicité et cette rapidité nécessaires 
à la, marche et au développement du Poè'iwp 
lyrique^ sont aussi indispensables au style di|. 
poète : rien, ne serait plus opposé au langage 
musical que ces loi^ues tirades, de nos pièces 
jnodemes^ et .cette abondance de paroles que 
l'usage et la nécessité de la rime ont introduites, 
sur nos théâtres. Le sentiment et la passion sont 
précis dans le choix des termes j ils haïssent la 
profusion des mots ; ils emploient toujours 
l'expression propre ^ comme la plus énergique. 
Dans les instans passionnés , ils la répéteraient 
vingt fois , plutôt que de chercher à la varier 
par de froides périphrases. Le style lyrique doit 
donc être énergique , naturel et facile j il doit 
avoir de la grâce : mais il abhorre l'élégance 
étudiée. Tout ce qui sentirait la peine ^ la 
facture p ou la recherche } une épigramme , un 

trait 
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trait d'esprit ^ d'ingénieux madrigaux ^ des sen-* 
finîens alambiqués , des tournures compassées f 
feraient la croix et le désespoir du compositeur | 
car quel chant ^ quelle expression donner à tout 
cela? 

- U y a même cette différence essentielle entre 
le poète lyrixpie et le poète tragique y qu'à mesure 
que celui-ci devient éloquent et verbeux , l'autre^ 
doit devenir précis et avare de paroles ^ parce 
que ^éloquence des momens passionnés applar^ 
tient tout entière au musicien. Rien ne serait 
moins susceptible de chant que toute cette su-> 
blime et harmonieuse éloquence par laquelle 
la Clytemnestre de Racine cherche à soustraire 
sa fille au couteau fatal; le poète lyrique, en 
plaçant une mère dans une situation pareille ^ 
ne pourra lui faire dire que quatre vers : 

Hendimi il Jiglio mio, . • • 

Rends-moi mon fils 

Ah! mi si spezza il cor: 
Ah ! mon cœur se fend : 
Non son più madré ^ oh Dio ! 
Je ne suis plus mère , ô ciel 1 
Non ho pià Jiglio ! 
Je n ai plus de fils ! 

Mais avec ces quatre petits vers la musique 
fera en un instant plus d'effet que h divin Raciot 


n'en pourra jamais produire aTec toute la niagae 
de la poésie. Ah ! comme le compositeur saura 
rendre la prière d^ cette mère pathétique par la 
vérité dQ la déqlamation ! Sœa ton suppliant ma 
pénétrera jusqu'au fond de l'âipe ; ce ton humJhltt 
#u^eutera cependant à proportion de Tespé* 
rançe qu'elle conQ(âl de toucher celui dont le 
#ort <]k #m fih dépoad. Si cette espérance a%^ 
yanouit àfi son cœur^ un accès d'indignatîcm 
et de f^reudr succéd^i^ à la supplique; et daos 
^^délirei ce lUndimi il /^f&a nu»^ qui éuit, 
iLi^'y aqu'iMi momenl^ wiepriii^ touchante^ 
deviendra ^n cri &»ùtm. Cet inatani à*màA 
de Hm état sera r^saré par plus de soumission ; 
Mendimi il fi^i» 9»a redeviendra une prtét^ 
plus humUe et plus pressante. Tant d'effiMcts cyt 
de dangers ieronit enfin lomher cette infortuné» 
dans un état d'angoisse et de défaillance , où sa 
poitrine oppressée et sa voix à demi éteinte ne 
lui permettrQ]|]( plu$ que d^ sanglots , et où 
chaque syllabe du isers R^fdimi il figUo mio 
sera entrecou^^epar de» çtouiKïBotens ^ qui m'op- 
presseront moi-mèmte, et me glaceront d'^froi 
et de pitié. Jugeops,^ d'après ce vers ^ ce que 
le musicien saura faire de l'exclamation dou- 
loureuse,: Non $/Ba^ jH^ madrt t a^^ee quel art il 
jaura varier et sfiâer tous ce^ difierens cris c^ 
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douleur et de désespoir ! et s'il y a uu coeur 
assez féroce qui ne s« sente déchirer j lorsqu'au 
comble de ses maux cette mère $'écrie : yéh l TTfi 
si spezza U cor l YoiU une faible esquisse des 
efiSsts que la musique opçre par un seul air) 
elle peut défier le plus grand poèjte^ de quelque 
nation et de quelque siècle qu'il soit j de faire 
un morceau de poésie qui puisse soutenir cette 
concurrence. 

Il résulte de ces pbservs^tioits y que le poète ^ 
quelque talent qu'il ait d'ailleurs , ne pourra 
guère se flatter de réussir dan» ce ^nre > s'il 
ne sait lui-même la inusique.) il dépend trop 
d'elle à chaque pa^ qu'il fait^ pour, en ignorer 
les élémens , le goût el les délicatesses : il faut 
qu'il distingue 9 dans son Poëme, le réciladf 
et l'air avec autai^ de soin que le compositeur ; 
le plus beau Poème du moode^ où cette dis«>' 
^inction fondamentale ne «erait ppint obsertée f 
aérait le moins lyrique et le moins susceptible 
de musique. 

Dan9 les airs y le musicien est en droit d'exiger 
de son poète ttn style facile ^ briaé^ aisé à dé- 
composer ; car le désordre des passions entraine 
nécessairement la décomposition du discours , 
tju'une mécanique de yers trop pénible rendrait 
impraticable. Les Ters alexandrins ne seraieii^ 
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pas même propres à la scène et au récitatif^ 
parce que leur rythme est beaucoup trop long^ 
et qu'il occasionûe des phrases longues et ar- 
rondies que la déclamation musicale abhorre. 
On conçoit que des vers pleins d'harmonie et 
de nombre pourraient cependant être très-peu 
propres à la musique , et qu'il pourrait y avoir 
telle langue^ où^ par un abus de mots assez 
étrange, on aurait appelé lyrique ce qu'il y a 
de moins susceptible d'être chanté. 

Trois caractères sont essentiels à la langue 
dans laquelle le Poëme lyrique sera écrit. 

Il faut qu'elle soit simple, et qu'en em- 
ployant préférablement le terme propre , elle 
ne cesse point pour cela d'être noble et tou- 
chante. . 

H faut donc qu'elle ait de la grâce et qu'elle 
soit harmonieuse : une langue où l'harmonie 
de la poésie consisterait principalement dans 
l'arrondissement du vers , où le poète ne serait 
harmonieux qu'à force d'être nombreux, une 
telle langue ne serait guère propre à la musique* 

Il faut enfin que la langue du Poëme lyrique, 
sans perdre de son naturel et de sa grâce, se 
prête aux inversions que l'expression , la cha- 
leur et le désordre des passions rendent ii tof* 
instant indispensables. 
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n y a peu de langues qui réunissent trois 
avantages si rares j mais il n*y en a aucune que 
le poète lyrique ne puisse parler avec succès , 
s'il connaît bien la nature de son drame et le 
génie de la musique. 

Dans le cours du dernier siècle, Topera, créé 
en Italie, fîit bientôt imité dans les autres par- 
ties de l'Europe j chaque nation fit chanter sa 
langue sur ses théâtres; il y eut des opéra es- 
pagnols, français, anglais, allemands j en Al- 
lemagne sur-tout il n y eut point de ville con- 
sidérable qui n'eût son théâtre d'opéra j. et le 
recueil des Poèmes lyriques représentés sur dif- 
férens théâtres, formerait seul une petite bi- 
bliothèque : mais le pays qui avait vu naître 
ce beau et magnifique spectacle:,. le vit aussi se 
perfectionner il y a environ cinquante ans } 
toute l'Europe s'est alors tourn^ée vers L'Italie 
avec l'acclamation. 


Graiis Musa dédit. 


Cette acclamation a été le signal de la chute 
de tous lès spectacles lyriques, etl'opéra italien 
s'est epuparé de tous les théâtres de l'Europe. 
Cette foule /4e grands compositeurs qui sont 
sortis d'Italie et d'AUemagne depuis, ce temps»- 
là, n'a plusvouluchanterquedans cette langue J, 
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dont la supériorité a été universellêmeût re- 
connue. La France seule a conservé son opéra, 
son pûërke lyri(]ùe et sa musique ; mais sans 
pouvoir la faire goûter des autres peuples de 
^Europe , quelque prévéïition qù*ôn ait en 
général pour ses arts | ses goûts et si*s modes. 
DaAs ces derniers temps y ses enfans mêmes se 
sont partagés ^ur sa musique j et la musique 
italieniae a compté dés français parmi ses par- 
tisans les plùà pas'sichinés. Il nous resté donc à 
étaminér ce que c-çst qiie Topera français et ce 
qtie c'est que l'opéra italien. 

JQe t Opéra Franfais^ 

âelott la défidition d'un écrivain célèbt^ y 
l*opéra ihin^aâs est Tépopée miser en actioii 
et en spectadè. Gè tjue la* dttcrétton du poète 
épique ne montré qu'à liottîe imagination y 
le poète lyrique a entrepris ', en ÏVance y dé 
le représenter à nos yeux. Le ppète tragique 
prend ses sujets dans ^histoire j le poète /y- 
riq,u€ di elierche les inens ; dans l'épopée : et 
après avoir épuisé toute la mythologie an*^ 
cienne et louto la. ftoncéUerîd ndodeme, après 
«voir mis sur là scène toutes les 4livinités. po&« 
sihles y après avoir tout hevdtu* de forme et' de 
%ure y il a encoris nréé de& êtres de fantabie y et 


eu les douant d'un pouvoir surnaturel et ma^ 
gîque ^ U en â &it le j^rînoipàl t^es^Knrt dé âon 
poëmem ^ 

C'est donc le caerveidleu^t visible t}ui est Tâine 
de Topera firauçftis t M sont les dîeult > les déesses^ 
les deaàî^dieill^ des ômbreà^ dés génies > des 
fées^ des magimensy dés vertus^ des passions, 
des idées abstraites et des êtres nioraux pèrsoii- 
nifiés^ qui en sont lès acteurs. Le nierveiUeux 
irisiblé a paru si essentiel à ce dràâié y que te 
poète ne crmrait pas pouvoir ti^àitèr Utt su^t 
hîstoii«^> sans ttéîér «pielques in<^ens sw^ 
naturels ^ et quel({ttés êtres dé fentaisié et dé Sa 
création. 

Ponr jn^l- si ce genre peut mériter le suffrage 
d'une nation éclairée > les critiqués et les gens 
de goût ecankineront et décideront ks quéstiotis 
suivantes. 

Ne sépai^-ce pas une entreprisé contraire aii 
bon sens y que le génie a toujours saintement 
respecté dans les arts d'imitation , que de vouloir 
rendre le merveilleux susceptibte de la repré- 
sentation théâtrale P Ce qui dans l'iniegination 
du poèie et de ses lecteurs étail noblé et grande 
;resid« mnA vmlAé aux yeux , ne deviendra-^vfl 
poiht pnénl et meigqnin f 

Sera*Lt41 ^aisé de trouver des acieurs pour tes 
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, rôles du genre meryeUleux^ ousupporier^-t-ftii 
un Jupiter ^ un Mfti^ f un Pluton sQusi la figure 
d'un acteur plein de défauts et de ridicules P 
. Ne faudrait-il pas /au moins:, pour de telles re- 
^presentationS| des.salles imipenses, où, le spe^ç-r 
tateur, place .à une juste distance, du th^tre^ 
serait force de Isgi^ç^r: au jeu d^& macHines et 
des masques la li)>erté de lui en imposer? où 
son imaginatiQu.^ fprtepient frappée y serait oblî^ 
jgée de concourir felle-^i^me aux efiCets,d'u|^ 
spectacle, dont ^Ic; ue pourrait, saisir quç les 
.masses? La pi:ésent5e des,dieip:«ppur^a-trelle ê^te 
rendue supportable, dans un lieu étroit et re^ 
serré, où le spectateur se trouve, pouç ainsi 
dire, sous^le nez de Tapt^ur^ où les pluSipetits 
, détails , les nuances, les.p|as, i^inës sont remarqués 
du premier j où le second ne^ pwt masquer ni 
dérober aucun des défauts de sa voix., de sa dé- 
marche , de sa figure? L'observationd'Horace 

■ * ■• ■ - 

Major è longinquo reverentia, " ' 

■ . . . . ■ . . ■ • 

.qui n'est pas moins vraie des. lieux que des 

; temps , n'jest-elle pas ici d'une application sen- 

^sible ? Supposons, donc qu'on :eut pu mettre 

des dieux sur ces théâtres anciens, eit imnpiénses 

qui recevaient un peuple entier pour- speeta- 

teur, ne serait-ce pas là préciâ^ent une rai- 


/ 
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son pour les bannir de nos petits théâtres ^ qui 
ne représentent que pour quelques coteries qu^on 
a appelées le public? 

• Si un ' i9pectficle rempli de dieux était le 
'firuit du goût'héAurel d'un peuple ^ d'une pas- 
sion nationale ^ur ce genre , ce peuple ne 
commencerait-il- pas par inetf re sur ses théâtre» 
les divinités de sa aieligioti ? Des dieux de tra- 
dition , dont il ne connaît là- mythologie qu'im- 
'parfaitement , poùrraient-îls' rémouvoir et Tin- 
'téresser comme leis objets de son culte et de sa 
croyance ? L'opéra ne dévîendrait-il pas néces-' 
sairement une lîêtè religieuse f 

N'exigerait-an pas du moins d'un tel peuple 
d'être connaisseur profond et passionné du nu , 
des belles formes , de l'énervé et de la beauté 
de la nature ? et' que faudrait - il penser de 
son goût , S'il' pouvait souffrir sur ses théâtres 
un Hercule en taffetas couleur de chair , un 
Apollon en bas blancs et en habit brodé ? 

Si le précepte d'Horace , 

Nec deus intersit, 

est fondé dans la raison , que penser d'un spec- 
tacle où les dieux agissent à tort et à travers ^ 
où ils arrangent tout selon leur caprice, où 
ils changent incontinent de projets et dé vo- 
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lonté ? Qu'on se rappelle avec quelle discrétion 
les tragique^ anciens emploient les dieux dans 
des pièces^ qui y après tout ^ étaient des actes 
de religion. Ils montraient le dieu un instant ^ 
au moment décisif ^ landîs que notre poète ly- 
rique ne craint pQint de Je psmf s^ns cesse sous 
9LQS yeux. En en usc^i^t ainsi^ ne risque-t*il pias 
d'avilir la conditiofi divine^ si Ton peut s'ex- 
primer ainsi? Pour qu'u^.ij^^i uous. imprime 
nnfi idée convendbki de sa grandeur p ne fitut- 
il pas qu'il parle peu , et qu'il se montre ausip 
rarement que ces monarque^ d'^ie f dont l'ap- 
parition est une chose si auf[i^te et si solennelle^ 
que personne n'ose lever les yc^ux sur eui^ dans 
la seule occasion, où il est pem^s de les envi* 
sager ? Serait-il possible de conserver ce res- 
pect pour un Apollon qui se montrerait trois 
heures de suite sous la figure et avec les talons 
de M. Muguet ? 

Quand il serait possible de représenter , d'une 
manière noble y grande et vraie y les .divinités 
de l'ancienne Grèce y qui sont y après tout , 
des personnages historiques y quoique fabuleux ; 
le bon goût, et le bon sens permettraient-ils de 
personnifier paiement tous les, êtres que l'i- 
magination des poètes a enfantés? Un génie 
aérien y un jeu, un ris > un plaisir | une heure 


îine eonstellaticm , tous ces êtres allégoriques 
et bizarres , dont on lit avec étotmement là 
non^eneUtujis danâ les pro^ammes des opéra 
français , pourraient - ils parattre sur la scène 
lyrique avec autant de droit et de succès qu'un 
BacchuQ ) qu'un Mercure^ qu'une Diane?. et 
qnaUoi^ seraîont lefe bornes dci cette étrange 
Ut$eacef 

^ .Qu'on ^aibine.santf pl^veAtiôn les deux ta<T 
J^Jkiiiui ^vafis y qui sont du même geare ; 
iifins' Tiite ^ le .{«bèle noms nontre Phèdre e* 
pîKN^ à ime passio» insu/mohtaUe pour le âlfc 
dç mn époux y luttant vaînemôni contre un 
•péiiebant &Âc«te y et soccombant enfin 5^ malgré 
fiXi^ y dMis.le dâira et dam laiccuttulaiona^^ 
Àmn aibonfl effiréod et coiqi^ble ^ que son succès 
m^ia^^ 9e: rendrait que pliis oiiminel : voilà le 
tablèa^i de^RiMine^ DanâraNiirey, Armide^ pour 
ttioitnpbcr d'wi' lun^ur involontaire y que Sft 
f^îre et se» kitéréis désavoinént également. > a 
fetGWB à iùB art niagiqifi& i elle évpqne la 
Hame ; à sa voiis la Haine sqH de l'enfer, et 
pSiratt aveèiaa a^tii dans <^ âocentrement bi« 
aarife ^quâ ^A de l'étâ^vettç de l'dpéra fiançais; 
aprèa avilir fait dimsër et. voltiger aea suivans 
loos ^ tfeixins idtdnr d'Axmids^ aérés avoir fait 
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chanter par d'autres suivans^ qui ne savent pa^ 
danser , un couplet en chœur ^ qui assure que^ 

Plus on connaît ramour, et plus on It déleste; 
Et quand; on yçut tiien 5*en détend , 
. Qu'on peut sq garantir de ses indigo|3s iers; . . , 

après toutes ces • oérëmoniés saiia- hut', ^ans 
goût et sans noblesse , la Haineuse met à coti-' 
jurer F Amour dans les formes, de sortir du 
cœur d'Armide, et de lui céd«rfa pld6e, pré- 
cisément comme n^Ms prêtres tnas^kn^ avaie^ 
là coutume d'exorciser leidiab|e' i yotlà k 'ta- 
bleau de Quinault; Nous me dîrofsr^podik qa*^ 
n'y a qu'un homme de gënie qui puisse^ réussit 
dans le premier , et qu'un rbô«iiiË»è o^dimâirf^ 
|>eut«e tirer du second avec. îÀiècès; «mais <ilôus 
^nous en rapporterons à 1» boniù^ ^ Ibi- 'de> Q«Mc 
qui ont vu la représentation ides deux pièces*: 
qu^i[ls nous* dû^^a^t si' ceite ^HaiiK y Àvee'sà 
|)ervtique dcvipères^ avee'son^âurefyaquet dé 
«erpebs en 4^ niain^ dnoite ,< afvBcsës^gaiïts^tlfo^ 
lias^Touges ai boinsv'étincelftns^ '4e paillette d'ar^ 
gent, les a jamais farit' fr^mii: die» 4;d)^eulr ou de 
pitié pour Avaiide f ^et ÂPhâdrei mourante d'a- 
mour ^et de :;h6nce y s^in^ ^dànr \e9 bra^ de sa 
vieille nourrice 9 ne déchire {kas 4:dus*lescœui}}? 
Le Destin f dpiu^Ia: .msdn invisible ^règie le- Mi^t 
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des mortels irreTOcabletnent , ce Destin, qu'au- 
cun grand poète n'a ôsë tirer iies" ténèbres dont 
il s'est enveloppé , n'est-il pas bien autrement 
effrayant et terrible, que ce Destin à barbe blan- 
che que le poète de Topera fîrançais nous montre 
si indiscrètement , et qui nous avertit en plain- 
chànt que toutes les puissances du ciel et de la 
terre lui sont soumises ? 

' Le merveilleux visible ainsi représenté n'au- 
rait-il pas banni tout l'intérêt de la: scène lyrir^ 
'qiie?JJn dieu peut étonner } péut-il intéresser? 
Comment s'y prendra-t-il pour me toucher ? 
Son caractère de divinité ne rompt-il pas toute 
espèce de liaison et de rapport entre lui et moi ? 
Que me font ses passions, ses plaintes, sa joie, 
son bonheur, ses malheurs? Supposé que' sa 

• • • 

colère ou sa bienveillance influe sur le' sort 
d'un héros, d'une illustré héroïne dii drame ^ 
lesquels, ayant les mêmes affections, les ménîés 
faiblesses, la même nature que moi, ont droit 
de m'intéresser à leur sort j quelle part pouf- 
rais-je prendre à une action où rien ne se passe 
•en conséquence de la nature et de la nécessité 
des choses , où la situation la plus déplorable 
peut devenir en un clin d'oeil, par un couip 
de baguette., par un changement de volonté 


soudain et imprévu, la «ituatioa la plus lieu** 
reuse ^ et par up autre caprice redevenir fu- 
neste ? Ne serait-ce pas là des jeux propres , tout 
au plus^ à émouvoir des eufsiusf 

L'unité d'action , essentielle à tout drame et 
sans laquelle aucun ouvrage de Fart ne saurait 
plaire ^ ne serait-dlle pas GontiBLuellei¥ientl>lessée 
dans l'opéra merveilleux P Des êtres qui sont aur 
dessus des lois de notre nature ^ qui peuvent 
changer à leur gré le coups des évènemens | m9 
dissoudraient41s pas touile pœud dans les pièces 
de ce genre ? Un opéra ne serait donc qu'une 
suite d'incidens qui se succèdent les uns aux 
autres sans nécessité , et par conséquent sans 
liaison véritable* Le poète pourrait les along^r ^ 
les abréger y les supprimer à sa fantaisie ^ sans 
que son su)et en souffîrit : il poinrait changer se$ 
actes de place ^ faire du premier le troisième , 
du quatrième le second, sans aucun boulever^ 
sentent considérable de son plan : il pourrait dé- 
nouer sa pièce au premier acte , sans que cela 
Fempéchàt de Ëeiire suivre cet acte de quatre 
autres^ où il dénouerait et renouerait autant d^ 
fois qu'il lui plairait; ou^ pour parler plus exac- 
tement y û n'y aurait^ dans le fait, ni nœud ni 
dénouement. Tout sujet de cette espèce ne peut- 
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,il pas être traite en un acte y en trois y en cinq^ 
en dix 9 en vingt ^ selon le caprice et Textrava^- 
gànce du poète lyrique ? 

Si ce genre n'a pu enfanter que des drame$ 
dénués de tout intérêt et de toute vérité y n'au^ 
raitril pas ainsi empêché les progrès de la mu- 
sique en France ^ tandis que cet art a été porté 
au plus haut degré de perfection dans les autres 
partiesde l'Europe ? G>mment le style musical se 
serait-ilfbrmé danaun pajsoùl'onne faitchan* 
ter que des êtres de fantûsie y dont les accens 
n'ont nul modèle dans la nature ? Leoir déclar 
mation y étant arbitraire et indéterminée y n'au« 
rait-eUe pas produit un chant fit>id et soporir 
fique ) une monotonie insit|^rtahle ^ auxquels 
personne n'anraît réalisé sans le secours des bal- 
lets? Toute l'expression musicale ne serait-elle 
pas ainsi réduite à {ouar sur le mot^ en sorte 
qu'un acteur ne pourrait prononcer le mot lar^ 
mes, sans que le musicien ne le fit pleurer quoi* 
qu'il n'eût aucun sujet d'affliction^ et que dans 
la situation la phis triste il ne pourrait parler 
d*un état brillant ^ sans que le musicien neae 
crût en droit de faire briller sa voix aux dépens 
de la disposition de son àme ? Ne serait-il pas 
résulté de cette méthode un dictionnaire des 
mots réputés lyriques ; dictionnaire dont un 
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compositeur habile ne manquerait pas de faire 
présent à son poète ^ afin qu'il eût en un seul 
recueil tous les mots dont la musique ne sau- 
rait rien faire , et qu'il ne faut jamais employer 
dans le Poème lyrique ? 

Si vous choisissez deux compositeurs } que 
vous donniez à l'un à exprimer le désespoir 
d'Andromaque lorsqu'on arrache Astyanax du 
tombeau où sa piété l'avait caché , ou les adieux 
d'Iphigénie qui va se soumettre au couteau de 
Galchas , ou bien les fiireurs de sa mère éperdue 
au moment de cet affreux sacrifice ; et que vous 
disiez à l'autre : Faites-moi une tempête , un 
tremblement de terre y un chœur d'Aquilons ^ 
u.n débordement du Nil^ une descente de 
Mars y une conjuration magique ^ un sabbat in- 
fernal } n'est-ce pas dire à celui-ci : Je vous 
choisis pour faire peur ou plaisir aux enfahs ; et 
à l'autre : Je vous choisis pour être l'admira^ 
tioii des siècles ? n'est-il pas évident que l'un a 
dû rester barbare ^ et sa musique sans style ^ 
sans expression y sans caractère j et que l'autre 
a dù^ ou renoncer à son pjrojet^ ou^ s'il y a 
réussi , devenir sublime ? ^ 

Deux poètes qu'on aurait ainsi employés ne 
seraient-ils pas dans le même cas ? L'un n'au- 
rait-il pas appris à parler le laugage du senti 

ment 
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meut^ des passions, de la nature? l'autre ne 
serait- il pas resté faible, froid et maniéré ? Quand 
il aurait* eu le talent de la poésie, son faux genre 
l'aurait trompé sur l'emploi qu'il en faut faire : 
la pompe épique aurait ;pris dans son style la 
place du naturel^ la po^ie dramatique; au 
lieu de scènes naturellement dialoguées , nous 
n'aurions .eu que des recueils de maximes , de 
madrigaux , d'épigrammes , de tournures , et 
de cliquetis de mots pour lesquels la musique 
n'a jamais connu d'expression j le goût se serait 
M peu formé , qu'on n'aurait point senti la dif^ 
férence de l'harmonie poétique et de l'harmo- 

^ nie musicale, ni compris que le phis'beau mor- 
ceau de TibuUe serait déplacé dans le Poëme 
lyrique , précisément parce qui le rend et si 
beau et «i précieux j on aurait. vu enfin l'étrange 
phénomène d'un poète lyrique , plein de dou- 
ceur et dénombre, plein de charme à la lecture, 
et dont il serait cependant impossible de met- 
.tre les pièces en musique. 

Ce faux genre , où rien ne rappelle à la na- 
ture , n'aurait-il pas empêché le musicien fran- 

: çai» de connaître et de sentir cette distinction 
fondamentale de l'air et du récitatif ? Un chant 
lourd et traînant , semblable au chant gothique 
dejnos églises ^ serait devenu le récitatif de l'opé- 
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ra. Pour lui donner de Texpresion , on l'aurait 
surchargé de ports de voix, de trilles, de chevrot- 
temens j et malgré ces laborieux efforts, on ne se 
serait pas seulement douté de Tart de ponctuer 
le chant, de faire une interrogation , une excla» 
mation en chantant. La lenteur insoutenable 
de ce récitatif, son caractère contraire à toute 
espèce de déclamation , auraient d'ailleurs rendu 
Fexécution d'une véritable scène impossible sur 
ce théâtre % L*air, cette autre partie principale 
du drame en musique , serait encore si peu 
trouvé , que le mot même ne s'entendrait que 
des pièces que le musicien fait pour la danse ^ 
ou des couplets dans lesquels le poète renferme 
des maximes qu'il fait servir au dialogue de la 
scène , et dont le compositeur fait des chansons 
que l'acteur chante avec une sorte de mouve- 
ment. On aurait pu ajouter aux divertissement 
de ce spectacle des ariettes , mais qui ne sont 
jamais en situation , qui ne tiennent point au 
sujet ^ et dont la dénomination même indique la 
pauvreté et la puérilité. Ces ariettes auraient 
encore merveilleusement contribué à retarderiez 
progrèsdela musique; car il vautsansdoutemieux 
que la musique n'exprime rien , que de la voir se 
tourmenter autour d'une /ance^ d'un murmure , 
^}xn voltige J d'un eftcAam^^ d'un Cr/o/n^A^^ etc^ 
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Par ridée cVet poser aux yeux ce qui ne peut 
agir que sur rimaginatiou et ue faire de l'effet 
qu'en restant invisible ^ le poète .n'aurait4I pa^ 
entraîné \t décorateur dans d^s écarts et dans 
des bizarreries qui lui auraient fait méconnais 
tre Ifî véritable emploi d'un art si précieux à 
la représeqtatiou tbé4trale ? Quel modèle un 
jardin encbant^ ^ un pals^is 4^ fée ^ un temple 
aérien ^ etc. , a-t-il dans Ja paturç ? Q^e pevit-0]3r 
blâmer ou louer dans l^ prpjet çt 1 exéçuiioti 
d'une telle décoration ,• à li^pi^is que le décora*- 
teur ne paraisse sublime à proportion qu'il esi 
extravagant?' Ne lui £aut41 pas cent foLs plus de 
goût et de génie pour nous montrer un grand 
et bel édifice , un beau paysage , une belle 
ruine , un beau morceau d'architecture ? S^ 
rait-ce une entreprise bien sensée y de vouloir 
imiter dans les décorations les pbéjQomènes 
physiques et la nature en xxiowff^entj ,Les 
agitations ^ l^$ révolutions ^ .celles qui atta- 
chent et qui effrayent, pe doivent -• elles pas 
plutôt être, dans le suje|t de l'action et ôaw le 
cœur des acteurs ^ que dans li^ . lieu qu'ils 
occupent ? \ 

Quand il serait possible de représenter avec 
sucqès les phénomènes de la nature et tout ce 
' qui accompagnerait l'apjiarilion d'un dieu ^vau 
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un théâtre de grandeur convenable; Thypothése 
d'un spectacle où les personnages parlent, quoi- 
qu'en chantant , n*est-elle pas beaucoup trop 
voisine de notre nature pour être employée dans 
vm drame dont les acteurs sont des dieux ? Le 
bon goût n'ordonneralt-il pas de réserver de 
tels sujets au spectacle d« la danse et de la pan- 
toiiiin^e , afin de rompre entre les acteurs et le 
spectateur le lien de la parole qui les rappro- 
cherait trop y et qui empêcherait celui-ci dé 
croire les autres d'une nature supérieure à la 
sienne ? Si cette observation était juste , il fau- 
drait confier le genre merveilleux à Téloquence- 
muette et terrible du geste , et faire servir la 
musique , dans ces occasions , à la traduction , 
non des discours, mais des môuvemehs. 

Voilà (juelques-unes des questions qu'il fau- 
drait éclaircir sans préVention , avant de pro- 
noncer sur le khérite du genre appelé merveil- 
leux y et avant d'entreprendre la poétique de 
l'Opéra français. Xfes^ arts et le goût public ne 
pourraient que gagner infiniment à une discus- 
sion impartisse • 
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^ . De V Opéra Italien. . 

Après la renaissance des Lettres:, l'art dra- 
matique s'est rapidement perfectionné dans 
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les différentes contrées de l'Europe. L'An- 
gleterre a eu son Shakespeare : la Francç a 
eu, d'un côté, son immortel Molière: et de 
l'autre , son Corneille , son Racine , et son 
Voltaire. En Italie , on s'est aussi bientôt dé- 
barrassé de ce faux genre appelé merveilleux y 
que la barbarie du goût avait introduit dans le 
siècle dernier sur tous les théâtres de l'Eu- 
rope j et dès qu'on a voulu chanter sur la scène , 
on a senti qu'il n'y avait que la tragédie et la 
comédie qui pussent être mises en musique. Un 
heureux hasard ayant fait naître au même ins- 
tant le poète lyrique le plus touchant , le plus 
énergique , l'illustre Métastasio y et ce grand 
nombre de musiciens de génie que l'Italie. et 
l'Allemagne ont produits , et à la tête desquels 
la postérité lira en caractères ineffaçables les 
noms de Vinci , de Hasse et de Pergolesi j le 
drame en musique a été porté en ce siècle au 
plus haut degré de perfection. Tous les grand» 
tableaux y les situations les plus intéressantes., 
les plus pathétiques , les plus terribles ; tous 
les ressorts de la tragédie , tous ceux de la 
véritable comédie ont été soumis à l'art de la 
musique , et en ont reçu un degré d'expression 
et d'enthousiasme qui a par-tout entraîné et les 
gens d'esprit et de goùt> et le peuple • La mu- 
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sique ayant été consacrée en Italie , dès sa nais- 
sance , à sa véritable destination , à rexjpressicn 
dn sentiment et des passions^ le poète lyrique 
n*a pu se tromper sur ce que le compositeur 
attendait de lui j il n'a pu égarer celui-ci à son 
tour, et lui faire quitter la route de la nature et 
de, la vérité • 

Eb revanche , il ne faut pas s'étonner que y 
dans la patrie du goût et des arts , la tragédie 
sans i^iusique ait été entièrement négligécf. Quel- 
que touchante que soit la représentation tra- 
gique , elle paraîtra toujours faible et froide 
à côté de celle que la musique aura animée j et 
en vain la déclamation voudrait-elle lutter cou- 
ire les effets du chant et de ses impressions. 
Pour se consoler de n'avoir point égalé ses voi- 
sins en musique , la France doit se dire que ses 
progrès dans cet art l'auraient peut-être empê- 
chée d'avoir son Racine. 

Pourquoi donc l'Opéra italien , avec des 
itioyens si puissans , n*a-t-il pas renouvelé de 
nos jours ces terribles effets de la tragédie an- 
cienne dont l'histoire nous a conservé la mé- 
moire ? Comment a-t-on pu assister à la repré- 
sentation de certaines scènes , sans craindre 
d'avoir le cœur trop douloureusei&ent déchiré , 
et de tomber dans un état trop voi§in de la si- 
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tuation déplorable des héros de ce spectacle P 
de n*est ni le poète ni le compositeur qu'un 
critique éclairé accusera dans ces occasions d'a- 
yoir été au-dessous du sujet ; il faut donc exa-* 
miner de quels moyens on s'est servi pour ren- 
dre tant de sublimes efiforts du génie ou inutiles 
ou de peu d'eflfet. 

Lorsqu'un spectacle ne sert que d'amuse- 
ment à un peuple oisif ^ c'est-à-dire y à cette élite 
d'une nation , qu'on appelle la bonne compa- 
gnie, il est impossible qu'il prenne jamais une 
certaine importance j et quelque génie que vous 
accordiez au poète, il faudra bien que l'exécu- 
tion théâtrale et mille détails de son Poème se 
ressentent de la frivolité de sa destination. So- 
phocle , en faisant des tragédies , travaillait pour 
la patrie , pour la religion , pour les plus au-, 
gustes solennités de la république. Entre tous 
les poètes modernes , Métastasio a peut-être joui 
du sort le plus doux et le plus heureux , à l'a- 
bri de Tenvie et de la persécution , qui sont 
aujourd'hui assez volontiers la récompense du 
génie , comme elles l'étaient quelquefois chez 
les anciens des vertus et des services rendus à 
l'état y les talens du premier poète d'Italie ont 
éié constamment honorés de la protection de 
la maison d'Autriche : que son rôle à Vienne 


r 

184 ^^ POÈME rYIlIQUJÏ.' 

est cependant dififérent de celui de Sophocle à 
Athènes ! Chez les anciens , le spectacle était 
une affaire d'état j chez nous, «ila police s'en 
occupe, c'est pour lui faire mille, petites chica- 
nes , c'est pour le faire plier à mille convenances 
bizarres. Le spectateur, ks acteui^s, les entre* 
preneurs, tous ont usurpé sur \e Poëme lyri- 
que un empire ridicule j et ses créateurs, le poète 
et le musicien , eux-mêmes victimes de cette 
tyrannie , ont été le moins consultés sur son 
exécution. 

Tout le monde sait qu'en Italie le peuple ne 
s'assemble pas seulement aux théâtres pour voir 
le spectacle^ mais que les loges sont devenues 
autant de cercles de conversation qui se renou- 
vellent plusieurs fois pendant la durée de la re- 
présentation. L'usage est de passer cinq ou six 
heures à l'Opéra j mais ce n'est pas pour lui don- 
ner cinq ou six heures d'attention : on n'exige 
du poète que quelques situations très-pathéti- 
ques , quelques scènes très-belles j et l'on se rend 
facile sur le reste. Quand le musicien a réussi à 
rendre ces fameux morceaux que tout le monde 
sait par cœur , d'une manière neuve et digne 
de son art , on est ravi , on s'extasie , on s'aban- 
donne à l'enthousiasme ; mais la scène passée^ 
on n'écoute plus. Ainsi, deux ou trois airs^ un 
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heaa daetto ^ tiite scène extrêmement belle , sui^ 
fîsent au succès d'un opéra , et Ton est indîfifê« 
rent sur la totalité du drame y pourvu qu'il ait 
donné trois ou quatre instans ravissans y et qu'il 
dure d'ailleurs le tenips qu'on s'est destiné àpas*- 
ser dans la salle de l'Opéra. 

Chez une nation passionnée pour le chant y 
q^i fait au charme de la voix le plus grand des 
sacrifices y et où le chant est devenu un art qui 
exige ^ outre la plus heureuse disposition des 
organes, l'étude la plus longue et la plus opi- 
niâtre, le chanteur a dû bientôt usurper un 
empire illégitime sur le compositeur et sur le 
poète.. Tout a été sacrifié à ses talens et à ses 
caprices. On s'est peu choqué des imperfections 
de l'action théâtrale , pourvu que le chant fût 
exécuté avec cette supériorité qui séduit et en- 
chante* Le chanteur , sans s'occuper de la si- 
tuation et du caractère de son rôle , a borné 
tous ses soins à l'expression du chant ; la scène 
a été récitée et jouée avec une négligence hon- 
teuse. Le public, de spectateur qu'il doit être, 
n'est resté qu'auditeur j il a fermé les yeux et 
ouvert les oreilles ; et laissant à son imagina- 
tion le soin de lui montrer la véritable attitu- 
de , le vrai geste , les traits et la figure de la 
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veuve d'Hçctor qu <Ie la fopdatrice de Cai*- 
thoge, il s'est contente d'en entendre les véri- 
tables accens. 

Cette indulgence du public a laissé d'un côté 
l'action théâtrale dans un état très-imparfait ^ 
♦n de r.autre , elle a. rendu le chanteur maître 
de $es maîtres- Pourvu que son rôle lui dpi^nât 
œcasion de développer les resspurces de spn 
|irt et de (aire briller sa silence , peu lui im- 
iportait que ce rôle fût d'ailleurs ce que le 
drame voidait qu'il fût. Le poète fut obligé de 
.quitter le style dramatique y de faire des ta- 
blei^kux ^ de coudre à son Poëme quelques mor- 
f^eaux postiches de cppipara^ns et de poésie 
épique : le musicien^ d'en fa^re à,es airs dans le 
^,tyle le plus figuré . et par conséquent le plus 
opposé à la musique théâtrale j et j)our déter- 
miner le chanteur à se charger de quelques airs 
simples et vraiment, sublimes que la situation 
rpn<lait indispensables au fond du sujet , il fal- 
Jîxt acheter sa complaisance par ces brillans 
<écartS9 aux dépens de la vérité et de l'eflfet gé- 
néral . L'abus £ut porté au point que , lorsque 
le chanteur ne trouvait pas ses airs à sa fan- 
taisie , il leur en substituait d'autres , qui lui 
avaient déjà valu de^ applaudissemens dans 
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d'au 1res pièces et sur d'autres théâtres , et dont 
il chaiigeait les paroles comme il pouvait, pour 
les approcher de sa situation et de son rôle le 
moins mal qu'il était possible. 

Enfin Tentreprencur de l'Opéra dévint , de 
tous les tyrans du poète y le plus injuste' et le 
.plus absurde. Ayant étudié le goût du pubKc y 
sa passion pour le chant, son indifiSsrence pour 
les convenances et Fetilsenible du spectacle , 
voici à-peu-près le traité qu'il proposa au poète 
lyrique , erî conséquence de ses découvertes. 

ce Vous êtes l'homme du monde dont j'ai 
3:> le moins besoin pour le succès de mon 
» spectacle : après vous , c'est le compositeur. 
:» "Ce qui m'est essentiel , c'est d'avoir un ou 
:>y deux sujets que le public idolâtre y il n'y a 
?> point de mauvais opéra avec un Caffarelli , 
» avec un Gabrieli. Mon métier est de gagner 
:>3 de l'argent : comme je suis obligé d'en don- 
>3 ner pi'odigieusément à mes chanteurs , vous 
5> sentez qu'il ne m'en reste que très - peu 
:>-» pour le compositeur , et encore moins pour 
oî vous ; songez que votre partage est la gloire. 

» Voici quelques conditions fondamentales 
35 sous lesquelles je consens de hasarder votre 
» Poëme , de le faire mettre en musique y et de 
yy le faire exécuter par mes chanteurs. 
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» 1 . , Votre Poëme doit être en trois actes ^ 
» et ces trois actes ensemble doiyent durer au 
» moins cinq heures, y compris quelques bal- 
» lets que je ferai exécuter dans les entr 'actes. 

» 2. Au milieu de chaque acte , 11 me faut 
» un changement de scène et de lieu , en 
P> sorte qu'il y ait deux décorations par acte. 
y> Vous me direz que c'est proprement de- 
3> mander un Poëme en six actes , puisqu'il 
y> faut laisser la scène vide au nïoment de 
>3 chaque changement j mais ce sont des sub- 
» tilités de métier dont je ne me mêle point. 

y> 3. Il faut qu'il y ait dans votre pièce six 
yy rôles, jamais moins de cinq, ni plus de 
33 sept , savoir : tin premier acteur et une pre- 
33 mière actrice , un second acteur et une 
,» seconde actrice j ce qui fera deux couples 
» d'amoureux qui chanteront le soprano , ou 
y> dont un seul , soit homme , soit femme , 
-3> pourra chanter le contralto : le cinquième 
» rôle est celui de tyran , de roi , de père , 
» de gouverneur , de vieillard j il aj^partient à 
3> l'acteur qui chante le tenore. Au surplus , 
3> vous pouvez employer encore à des rôles de 
3> confident un ou deux acteurs subalternes. 

» 4* Suivant cet arrangement judicieux et 
» consacré d'ailleurs par l'usage , il vous fai 
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» un double amour : le premier acteur doit 
» être amoureux de la première ^actrice ; le 
3» second ^ de la seconde. Vous aurez soin de 
» former l'intrigue de toutes vos pièces sur ce 
y» plan- là y sans quoi je ne pourrai m'en ser* 
» vir. Je n'exige p«int que la première actrice 
» réponde précisément à l'amour du premier 
» acteur : au contraire , je vous permettrai 
33 toute combinaison et toute liberté à cet 
» égard y car je n'aime pas à faire le difficile 
3> sans sujet j et pourvu que l'intrigue soit 
3> double f afin que mes seconds acteurs ne 
)> disent pas que je leur fais jouer des rôles 
» subalternes^ je ne vous chicanerai point sur 
» le reste. Chaque acteur chantera deux fois 
ja dans chaque acte ^ excepté peut - être au 
3> troisième 9 où l'action se hâtant vers sa fin^ 
3) ne vous permettra plus de placer autant d'airs 
» que dans les actes précëdens. L'acteur su- 
3> balterne pourra aussi moins chanter que les 
» autres. 

33 5. Je' n'û besoin que d'un seul dustto : il 
3> appartient de droit au premier acteur et à 
^3 la première actrice j les autres acteurs n'ont 
33 pas le privilège de chanter ensenible. Il ne 
33 faut pas que ce duetto soit placé au troi-^ 
3> sième acte ; il faut tâcher dé le mettre à la 
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tragiques à-peu-près avec les mêmes person- 
nages. 

L'opéra-comédie ou boufifon n'a pas été sujet, 
à la vérité^ à toutes ces entraves; mais il n'a 
été traité en revanche que par des farceurs ou 
des poètes médiocres , qui ont tout sacrifié à la 
saillie du moment. Ces pièces sont ordinaire- 
ment pleines de situations comiques^ parce que 
la nécessité de placer Tair produit la nécessité 
de créer la situatioii j mais pourvu qu'elle fût 
originale et plaisante ^ on pardonnait au poète 
l'extravagance du plan et de l'ensemble , et Ie& 
moyens pitoyables dont il se servait pour ame- 
ner les situations. 

Ce qu'il faut avouer à la gloire du foète et 
du compositeur^ c'est qu'ils ne se sont jamais 
trompés un instant sur leur vocation ni sur la 
destination de leur art j et si l'Opéra italien est 
rempli de défauts, qui en affîiiblisaept l'impres- 
sion et l'effet ^ heureusement il n'y en a aucun 
qu'on ne puisse retrancher sans toucher au fond 
et à l'essence du Poème lyrique. . 

De quelaues accessoires du Poëme lyrique. 

Nous avons dit ce qu'il faut penser des cou- 
plets ^ des duo y et de la manière dont on peut 

faire 


faire chanter deux ou plusieurs acteurs en* 
semble sans blesser le bon sens et la vraisem- 
blance; il nous restie à parler des chœurs , qui 
sont très-fréquens dans les opéra français et très* 
rares dans les opéra italiens* Celui-ci est ordi-- 
nairement terminé par un couplet que tous les 
acteurs réunis chantent en chœur ^ et qui ^ né 
tenant point au sujet^ disparaîtra dès qu'il sera 
permis au poète de dénouer sa pièce comme le 
sujet l'exige • Il n'y a pas moyen de coudre un 
couplet en chœur après l'opéra de Didonaban-^ 
donnée. Dans l'opéra français chaque acte, à 
son divertissement , et chaque divertissement 
consiste en danses et en chœurs chantans ; et 
les partisans de ce spectacle ont toujours compté 
les chœurs parmi ses principaux avantages. 

Pour juger quel cas il en faut faire ^ on n'a 
qu'à se souvenir de ce qui a été dit plus haut 
au sujet du couplet , que le bon goût n'a jamais 
permis de regarder comme une partie de la 
musique théâtrale. S'ilest contre le bon sens 
qu'un acteur réponde à l'autre par une chan* 
son y avec, quelle vraisemblance une assemblée 
entière ou tout un peuple poùrra-t-il manifes- 
ter son sentiment en chantant ensemble et en 
chœur le même couplet , les mêmes paroles , le 
même air ? U faudra donc supposer qu'il si 
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aont concertes d'avance , et qu'ils sont conve- ^" 
nus entr'eux de Tair et des paroles par lesquels 
ils exprimeraient leur sentiment sur ce qui fait 
le sujet de la scène et qu'ils ne pouvaient savoir 
auparavant ? Que dans une cérémonie religieuse 
le peuple assemblé chante une hymne à l'hon- 
neur de quelque divinité > je le conçois ; mais 
ce couplet est un cantique sacré que tout le 
peuple sait de tout temps par cœur; et dans ces 
occasions les chœurs peuvent être augustes et 
beaux. Tout un peuple y témoin d'une scène 
intéressante , peut pousser un ,cri de joie , de 
douleur y d'admiration , d'indignation y de 
frayeur y etc. Ge chœur , qui ne sera qu'une 
«xclamàtion de quelques mots y et plus souvent 
qu'un cri inarticulé , pourra être du plus grand 
eflfet. Voilà à-peu-près l'emploi des chœurs dans 
la tragédie ancienne; mais que ces chœurs sont 
différens de ces froids et bruyans couplets que 
. débitent les choristes de l'Opéra français , sans 
action , les bras croisés , et avec un eflfort de 
poumons à étourdir l'oreille la plus aguerrie ! 

Le bon goût proscrira donc les chœurs du 
Poëme lyrUjuè y jusqu'à ce que Topera se soit 
assez rapproché de la nature pour exécuter les 
grands tableaux -et les grands mouvemens av 
la vérité qu'ils exigent. A ce beau moment poi 
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les arts ^ (pi'on m'amène Thomme de génie qni 
sait le langage des passions et la science de Thar- 
monie^ et je serai son poète y et je lui donnerai 
les paroles d'un chœur que personne ne pourra 
^itendre sans frissonner. Supposons un peuple 
opprimé ^ avili sous le règne d'un odieux tyran ; 
supposons que ce tyran soit massacré p ou qu'il 
meure dans son lit (car qu'in^>orte après tout 
le sort d'un méchant ? ) et que le peuple , ivre 
de la joie la plus effrénée de s'en voir délivré , 
s'assemble pour lui proclamer un successeur. 
Pour que m.on sujet deyienne historique ^ j'ap- 
pellerai le tyran Commode^ et son successeur k 
j'Empire , Pertinax ; et voici le chœur que je 
propose au musicien de faire chanter au peuple 
romain. 

(c Que l'on arrache les honneurs à l'ennemi 
» de la patrie. • . • l'ennemi de la patrie ! le 
3> parricide ! le |;ladiateur ! . . * . Qu'on arrache 
a> les honneurs au parricide. • • • qu'oil traîne 
y> le parricide. < • • qu'on le jette à la voirie. • . , 
9> qu'il soit déchiré. . . . l'ennemi des dieux { 
30 le parricide du sénat ! à la voirie ^ le gla- 
3» diateur ! • • • . l'ennemi des dieux I l'ennemi 
» du sénat ! à la voirie ! . ... à la voirie ! ... « 
j» Il a .massacré le sénat : à la voirie ! U a mas- 
3» sacxé le sénat } ^u'U soit, déchiré à coups de 
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• * - 

» crocs ! • ... Il a massacré rinnocent; qu'on' 
» le déchire. • • . qu'on le déchire , qu*on lé 

• • 

» déchire. ... Il n*a pas épargné ison propre 
» sang ; qu'on le déchire. ... Il avait médité 
T> ta mort j qu'on le déchire ! Tu as tremhlé pour' 
3> nous y tu as tremblé avec nous ^ tu as partagé 
>5 nos dangers. . . . O Jupiter ! si tu veux notre* 
y3 bonheur , conserve-nous Pertinax ! • . . . Gloire 
» à la fidélité des prétoriens ! . • • • aux armées 
» romaines. ... à la piété du sénat. . . . Per- 
3> tinax y nous te le demandons , que le parri- 
T> cide soit traîné. . . . qu'il soit traîné , nous 
» te le demandons. • . • Dis avec nous ^ que les 
yy délateurs soient exposés aux lions. . . . Dis, 
3j aux lions le gladiateur. . . . Victoire à jamais 
» au peuple romain ! . . • liberté ! victoire ! . . .' 
33 Honneur à la fidélité des soldats î . . • . aux 
3> cohortes prétoriennes ! . . . . Que les statues 
» du tyran soient abattues ! . . . . par-tout , par- 
» tout! .... Qu'on abatte le parricide , le gla- 
13 diateur ! . . . . qu'on traîne l'assassin des ci- 
» toyens ! . . . . qu'on brise ses statues! . . . .- 
x> Tu vis, tu vis, tu nous commandes , et nous 
3» sommes heureux. ... ah ! oui , oui , nous 
3» le* sommes. . . . nous le sommes vraiment,- 
» dignement, librement. . . «nous ne craî- 
» gnons plus. Tremblez, délateurs! . . . notr 


» sahit le veut. . . • Hors du. sénat les delà- 
» leurs! .... à la hache , aux verges les delà*- 

» teurs ! • . . • aux lions les délateurs ! . . . aux 
» verges les délateurs ! • • . Périsse la mémoire 
1^ du parricide , du gladiateur ! . . . . périssent 

» les statues du gladiateur ! .... à la voirie le 

» gladiateur ! . • . . César , ordonne les crocs. . . . 

y* que le parricide du sénat soit déchiré. . • . 
3> Ordonne , c'est l'usage de iios aïeux. .... Il 

a? fut plus cruel que Domitien.... . . plus im- 

» pur que Néron. . . • qu'on lui fasse comme 
^ il a fait ! . • . Réhabilite les innocens. • • » 
» Rends, honneur à la mémoire des inno- 
» ceps. . * . Qu'il soit traîné , qu'il soit traî- 
>> né ! Ordonne , ordonne , nous te le deman- 
y> dons tous. ... il a mis le poignard dans le 

30 sein de tous. Qu'il soit traîné. ... il n'a épar- 

30 gné ni âge^ ni sexe^ ni &^% parens., ni ses 
x> amis \ qu'il soit i.r aîné ! .... il a dépouillé, 

31 les temples j qu,'il soit traîné ! .... Il a violé 
» les testamens j qu'il soit traîné ! . • • • il a 
33 ruiné les familles j qu'il soit traîné ! • . . • 
33 II a mis les têtes à prix; qu'il soit traîné ! . . . 
33 il a vendu le sénat; qu'il soit traîné! . . . • 
3p il a spolié l'héritier ;. qu'il soit traîné ! . . . . 
33 Hors du sénat ses espions j hors du sénat ses 
>3 délateurs ! . . . . hors du sénat les corrupteurs 
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3> d'esclaves ! • • • « Tu as tremblé avec nous. . • « 
9» tu sais tout. • • • tu conuais les bons et le» 
y> méchaus; tu sab tout. . • • Punis qui IV me- 
y> rite ; répare les maux qu'on nous a £siits« • • • 
» Nous ayons tremblé pour toi. . • . nous avons 
y!> rampé sous nos esclaves. • • . Tu règnes y tu 
3» nous commandes { nous somn^s heureux. . . 
» oui, nous le sommes. •\ . Qu'on fasse le 
3> procès au parricide ! . . . . Ordonne , ordonne 
» son^^proeès. . . . Viens, montre-toi , nous 
y> attendons ta présence. . . . Hélas ! les inno- 
>» cens sont encore sans sépulture ! . . . . Que le 
» cadavre du parricide soit traîné! .... Lepar- 
y> ricide a ouvert les tombeaux , il en a fait arra- 
53 cher les morts .... que son cadavre soit traîné ! » 
Voilà un chœur ; voilà comme il convient 
de faire parler un peuple entier , quand on 
ose le montrer sur la scène. Qu'on compare 
cette acclamation du peuple romain à l'éléva- 
tion de l'empereur Pertinax , aVec l'acclama- 
tion des Zéphirs , lorsqu'Alys est nommé grand 
sacrificateur de Cibèle : 

Que devant vous tout s'abaisse et tout tremble. 
Vivez heureux , vos jours sont notre espoir : 
. Kien n*estsi beau que de voir ensemble 
Un grand mérite avec un ^and pouvoir. 

Que l'on bénisse 

Le ciel propice , 
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Qui dans vos maina ^ 

Met le sort des humains. 

Ou qu'on lui compare cet autre chœur d'une 
troupe de dieu:£ de fleuves : 

Que Ion chante , que Ion danse. 
Rions tous , lorsqu'il le faut; 

Ce n*est jamais trop tôt 

Que le plaisir commence. 
On trouve bientôt la fin 
Des jours de réjouissance ; 

On a beau chasser le chagrin ;. • ^ 

^ Il revient plutôt qu'on ne pense. 

Quel peuple a jamais exprime ses transport3 
les plus vifs d'une manière aussi plate et aussi 
froide f Qu'on se rappelle maintenant l'air en- 
pore plus plçit que , LuUy a fait sur ces cou- , 
plets , et l'on trouyera que le musicien a sur» 
passé son poète de beaucoup* 

Que les gens de goût décident entre ces chœura 
pt celui que je propose , et ils seront forcés de 
m'adjuger le rang sur le premier poète lyriquç 
de France : c'est que le tiçndre Quinault a cher- *;^ 

çhé SQS chœurs dans un genre insipide et 
faux j et moi^ j'ai pris le mien dans la vé- 
rité et dans l'histoire ^ où Lampride nous Ta 
conservé mot pour mot. > 


Ce chœur pourra paraître. lôog; maïs ce ne 
sera pas à uncomposUeur habite ^ qui sendfa 
au premier «coup-d^œil avec quell^ rapidité tous 
ces cris doivent se. succéder et se répéter. Il 
me reprochera plutôt d'avoir empiété sur ses 
droits j et 9 au lieu de m'en tenir , comme le 
poète le doit , à uxj^e simple esquisse des prin- 
cipales idées , dppt l'interprétation . appartient 
à la musique ^ d'avoir déjà mis dans mon 
chœur toute sorte de déclamations, tout le dé- 
sordre , tout lé tumulte , toute là confusion 
d'une populace effrénée j d'avoir distribué , 
pour ainsi dire , tous les rôles et toute la par- 
tition J d'avbir marqué les cris qui ne sont 
poussés que par une seule voix , tandis qu'une 
autre reproche part d'un autre côté, ou qu'une 
imprécation est interrompue jpar une acdama^' 
tion.de joie , ou qu'on se met à rappeler tous 
les forfaits du'tyràti l'un après l'autre ; que l'un 
commence , il n'a épargné ni âge ni sexe j qu'iïii 
autre ajoute , ni ses parensj qu'un troisième 
achève, ni ses amis; que tous se réunissent à crier : 
Qu'il soit traîné! Voilà des eiltrepîîses dignes 
d'un homme de génie. Qhèl ta^teau ! Je me sens . 
frappé des cris d'un million d'hommes ivres dé 
fureur et de joie j je frémis à l'aspect de l'image 


la plus effrayante et la plus terrible de Tenthou- 
siasme populaire. 

De la Danse. 

La diuase est devenue y dans tous les pays , la 
compagne du speclacle en musique. 

En Italie , comme sur les autres théâtres de 
l'Europe y on remplit les entr'actes du Poëme 
lyrique par des ballets qui n'y ont aucun 
rapport 5 si cet usage est barbare , il est en- 
core de' ceux que l'on peut abolir , sans tour 
cher au fond • du spectacle ; et cela arrivera ^ 
dès que le Poëme lyrique sera délivré de ses éjn- 
sodés y et serré comme son esprit et sa constitu- 
tion l'exigent. 

En France ^ on a associé le ballet immédia- 
^ment avec le chant et avec le fond de l'opéra : 
arrive-t*il quelque incident heureux au mal- 
heureux ? aussitôt il est célébré par des danses , 
et Faction est suspendue parle ballet} cette par- 
tie postiche est même devenue , en ces derniers 
temps 9 la principale du Poëme lyrique : chacjy^ 
aciç a besoin d'un divertissement ) terme qui 
n'a jamais été pris dans une acception plas 
propre et plus stricte ; et le succès d'un opéra 
dépend aujourd'hui , non. pas précisément de 
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la I]reauté des ballets ^ mais de Thakileté des 
danseurs qui rexécutent. 

Rien j^ ce semble ^ ne dépose plus fortement 
contre le Poëme et la musique de l'Opéra fran- 
çais y que le besoin continuel et urgent de ces 
ballets : il faut que l'action de ce Poëme soit 
dénuée d'intérêt et de cbaleur ^ puisque nous 
pouvons soufirir qu'elle soit interrompue et 
«uspendue à tout instant par des menuets et des 
ligaudons ; il faut que la monotonie du chant 
soit d'un ennui insupportable^ puisque nous n'y 
tenons qu'autant qu'il est coupé j dans chaque 
acte^ par un divertissement. 

. Suivant cet usage y l'Opéra français est de-f 
venu un spectacle où tout le bonheur .et tout le 
malheur des personnages se réduit à voir danser 
autour d'eux • 

Ppuf juger i^ cet josage mérîdl l'approbation 
069 g^us de goût y et si c'est un avantage inesti- 
mable y comme on l'entend dire sans cesse j que 
l'Opéra français a sur tous les spectacles lyriques, 
de réunir lad^mse à la poésie et à la musique , il 
sera nécessaire de réfléchir sur les observations 
suiy&iïtes. 

I<a danse y ainsi que le couplet y peut quel- 
quefois être historique d^ns le Poème lyrique. 
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Aoland arrive au rèndee-vous que la perfide. 
An^iquie lui a donné ; après l'avoir vainement 
attendue pendant quelque temps y il voit venir 
une troupe de jeunes gens ^ qui y eu chantant 
et en dansant y célèbrent le bonheur de Médor 
et d^ Angélique qu'ils viennent de conduire au 
port. C'est paroes^eipressioBS de joie d'une jeu-^ 
nes^ innocente et vive que Roland apprend 
son malheur et la trahison de ça maîtresse. 
Cette situation est très-belle ; et c'est avec rai* 
son qu'on a regardé cet aéte comme le cheC- 
d'œuvre du tfaâtre lyrique efn France. Voyons 
si l'exécution et la représentation théâtrale ré« 
pondent à l'idée sublime du poète , et si Qui* 
naut n'a pas été obligé lui-même de la g&ter 
pour se conformer à l'usage de l-opérà. Ro^ 
land y après avoir attendu long-temps y après 
avoir examiné les ciiiffres et les inscriptions y et 
réprimé les soupçons que son cœur jaloux en 
a conçus y entend une musique champêtre ; c'est 
la jeunesse qui revient sur ses pas y après avoir 
eoisduit Médor et Angélique : Roland y dans 
rcsj>érance de trouver sa maîtresse parmi cette 
troupe joyeuse, quitte la scène et va au-devant 
du bruit ; à Tintant même la jeunesse dansante 
et chantante parait : Roland devrait reparaître 
avec elle 5 mais aj^aremment qu'il s'est déjà 
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aperçu qu'Angélique n'y e^ point; ainsi,. il va 
la chercb^p.daniS.les lieux d'alentour, et aban- 
donne la j^laœ aux danseurs et aux choristes. 
Ce n'est qu'après que ceux-ci npus ont divertis 
pendant une demi-heure par leurs couplets et 
leurs rigaudons , que le hénos revient et s'éclair- 
cit sur son malheur. Il est évident qu'en ne 
i^onsultant sur ce ballet que le bon goût, la 
jeunesse ne fera autre chose que traverser le 
théâtre en dansant; que dans le premier itis« 
t|int ils nou^meront Medor.îet Angélique j que 
dès cet instant Roland s'éclairciràîsur son mal-^ 
haur en frémissant ; et qm'iJ n'aura pas plus 
que nous la patiiemce d'attendre que les entrées 
et les contredanses' soient finies, pour âppren- 
dre un sorti qui nous intéresse uniquement. 
JF'avoue qu'il n'est pas contre la vraisemblance 
qu'une jenjoe^âe pleine de; tendresse et de joie 
f^'arréte dans un lieu délicieux pour danser et 
.chanter ; mais .c'est seulement suspendre l'acr 
^ion dii Poème au moment le >plus intéressant j 
car ce ne $mxi ni les amours d'Angélique et de 
•Médor , ni leur ;éLogf^ , qui font le sujet de la 
scène. £h ! que nous font tous les froids èou- 
plets qu'on chante à cette ocea^on? c^est le mal- 
heur de Roland et la manière naturelle et naïve 
dont il en est instruit , qui font Iç charme et 
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rintérét de cette situation vraiment admirable. 

Je me suis étendu exprès sur le ballet le plus 
heureusement place qu'il y ait sur le théâtre 
lyrique en France y et Ton voit à quoi le goût et 
le bon sens réduisent ce ballet. Que feront-ils 
donc de ceux que le poète amène à tout pro- 
pos f et si leur voix est jamais écoutée sur ce 
théâtre^ sera*t-il permis à un héros de l'opéra 
de prouver à sa maîtresse l'excès de ^s feux 
par une troupe de gens qui danseront autour 
d'elle? 

Mais l'idée d'associer dans lé même spectacle 
deux manières d*imiter la nature, ne serait-elle 
pas essentiellement opposée au bon sens et au 
vrai goût ? ne serait-ce pas là une barbarie' digne 
de ces temps gothiques , où le devant d'un ta- 
bleau était exécuté enrelief , où l'on barbouil- 
lait une belle statue pour lui faire des yeux 
noirs ou des cheveux châtains ? Serait-il pos- 
sible de confondre deux hypothèses diffierentes 
dans le même Poëme ; et de le faire exécuter 
moitié par des geiis qui disent qu'ils ne savent 
parler qu'en chantant , moitié par d'autres qui 
prétendent n'avoir d'autre langage que celui du 
geste et des mouvemens ? 

Pour exécuter de spectacle avec succès, ne 
faùdrait-ril pas; du iaoLoins avoir des ^aaeurs éga- 
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lement habileâ dans les deux arts^ aassi bons 
danseurs qu*excellens chanteurs ? Comment 
serait*il possible de supporter que les uns ne 
dansassent jamais et que les autres ne chan* 
tassent jamais P serait-il bien agréable pour un 
dieu de ne savoir pas danser le plus méchant 
couplet d'une chaconne , et d'être obligé de 
céder sa place à M, VestriS| qui n'est qnsilifié 
dans le programme que du titre de suivant^ 
mais qui écrase son dieu en un instant par la 
grâce et la noblesse de ses attitudes, tandis que 
celui-ci est relégué, avec son rang suprême, 
sur une banquette dans un coin du théâtre» 

Une exécution ou puérile ou impossible , yoilà 
un des moindres inconvéniens de cette confusion 
de deux talens , de deux manières d'imiter j 
qu'on a osé regarder comme un avantage, et qui 
a certainement empêché les progrès de la dai^se 
en France, , 

A en juger par l'emploi continuel des ballets , 
on serait autorisé à croire que l'art de la dan^ 
est porté au plus haut degré de perfection sur 
le théâtre de l'Opéra français : mais lorsqu'on 
considère que le ballet n'est employé à l'Opérjt 
françats qu'à danser, et non k imiter par la 
danse; on n'est plus sui^ris de la médiocrité 
où l'art de la danse est resté en France, et I'oa 
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conçoit qu'un français plein de talens et de vue» 
(M, Noverre) a pu être dans le cas d'aller créer 
le ballet loin de sa patrie. 

Il est vrai qu'en lisant les programmes ded 
difïerens opéra, on y trouve une variété mer- 
veilleuse de fêtes et de divertissemens ; mais 
cette variété fait place, dans l'exécution, à la 
plus triste uniformité. Toutes les fêtes se ré- 
duisent à danser pour danser ; tous les ballets 
sont composés de deux files de danseurs et de 
' danseuses , qui se rangent de chaque côté du 
théâtre, et qui, se mêlant ensuite, forment des 
figures et des groupes sans aucune idée, hei 
meilleursdanseurs cependant sont réservés pouf 
danser tantôt seuls , tantôt deux j dans les grandes 
occasions, ils forment des pas de trois , de quatre, 
et même de cinq ou de six ; après quoi le corps 
du ballet qui s'est arrêté pour laisser la place à 
ses maîtres, reprend ses danses jusqu'à la fin du 
ballet. Pour tous ces différens divertissemens , 
le musicien fournit des chaconnes, desloures, 
des sarabandes , des menuets , des passe-pieds , 
des rigaudons, des gavottes, des contredanses. 
S'il y a quelquefois dans un ballet une idée, 
un instant d'action, c'est un pas de deux ou 
de trois qui l'exécute , après quoi le corps du 
l^allct reprend incontinent sa danse insipide. 
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lia seule difFérenie réelle qu'il y a d'une fét« 
à une autre , se réduit à celle que le tailleur 
de rOpéra y met y en habillant le ballet tantôt 
en blanc , tantôt en vert, tantôt en jaune , tantôt 
en rouge, suivant les principes et Tétiquette 
du magasin. 

Le ballet n'est donc proprement , dans l'Opéra 
français , qu'une académie de danse , où , sous les 
yeux du public, les sujets médiocres s'exercent 
à figurer, à se it)mpre^ à se réformer;, et les 
grands danseurs , à nous montrer des études plus 
difficiles dans' différentes attitudes nobles , gra- 
cieuses et savantes. Le poète donne à ces exer- 
cices académiques cinq ou six noms différens 
dans le cours de son Poëme; il fait donner à 
ses danseurs tantôt des bas blancs^ tantôt des 
bas rouges , tantôt des perruques blondes ; tantôt 
des perruques noires : mais Thomme de goût 
n'aperçoit d'ailleurs aucune diversité dans ses 
ballets, et ne peut que regretter que Unt d'ha- 
biles danseurs ne soient employés qu'à faire sur 
un théâtre des pas et des tours de salle. 

C'qst en efifet avoir méconnu trop long-temps 
l'usage de l'art qui agit sur nos sens avec le plus 
d'empire , et qui produit les impressions les plus 
profondes et les plus terribles. Que dirions-nous 
d'une académie de peintres et de statuaires qui ^ 

dans 
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* 'lis une exposition publique de leurs ouvrages^ 
'^xd nous montreraient que des études ^ des têtes ^ 
des bras^ des jambes^ des attitudes^ sans idëe^ 
sans application y sans imitation précise? Toutes 
ces choses ont sans doute du prix aux yeux d*un 
connaisseur éclairé : mais un salon d^expositiou 
est autre cbose qu'un atelier* 

Il en est de la danse comme du chant : la 
joie doit avoir créé les premières danses comme 
elle a inspiré les premiers chants ; mais un me- 
nuet^ une contredanse^ et toute la danse récréa** 
tive d'un bal ^ sont précisément aussi déplaces 
sur le théâtre que la chanson et le couplet. Ce 
n'est que lorsque Vhpmme de génie s'est aperçu 
qu'on pouvait faire de la danse un art d'imi- 
tation propre à exprimer ^ sans autre langue, que 
celle du geste et des mouvemens, tous les sen- 
tunens et toutes les passions*; ce; n'est qu'alors 
que la. danse est devenue digne de se montrer 
sur la scène. H est vrai que ce spectajcle est 
celui de tous qui a fait le moins de progrès 
narmi les modernes î et si nous çn avons vu quel- 
ques essais .en îtalie , en Angleterre , en Alle- 
magne ^ il faut convenir qu'il est encore loin 
de ces efiets prodigieux des pantomimes dont 
rbistoire ancienne nous a conservé la mémoire* 

« « ■ 

Le spectacle en danse a besoin d'un poète f 
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d'un musicien et d'un maître de ballets ; son 
hypothèse est d'imiter la nature par le geste et 
par la pantomime , sans autre discours ^ sans 
autre accent que celui que la musique instru- 
mentale fournira à l'interprétation de ses mou- 
vemens. Le Poëme^danse, ou |>allet, doit être 
suiyi^ noué^ dénoué comme le Poëme lyrique} 
il exige encore plus que lui la rapidité de 
Faction et une grande variété de situations.* 
Comme le discours ne peut être exprimé dans 
ce drame que par le geste y rien n'y serait plus 
déplacé que des scènes de raisonnement et de 
conversation ; le dialogue en général n'y peut 
être employé y soit dans la tragédie y soit dans 
la comédie y qu'autant qu'il Sjert indispensa- 
hlement de passage et de préparation aux grands 
«tableaux et aux situations intéressantes. 

Toute la poétique du Poème lyrique s'ap- 
plique naturellement et d'elle-même au Poëme^ 
ballet} comme rien n'est moiii$ naturel qu'un 
opéra où l'on chante d'un bout à l'autre > rien 
aussi ne serait plus faux qu'un ballet pu Ton 
danserait toujours. Le créateur fiu Poëme-baUét 
a dû connaître et distinguer dans la, . nature le 
moment tranquille et le moment passionné^ 
celui de la scène et celui de l'air; il a dû cher.- 
cher des manières distinctes pour exprimer de 


nv f OÈME XTRiqUE. 1211 

momens si, di£férens , et partager son Poëme 
entre la marche et la danse y comme le musicien 
partage le sien entre le récitatif et l*air. 

Suivant ces principes, les personnages du 
Poëme-ballet ne danseront qu'au moment de 
la passion, p^rce que ce moment est réellement, 
dans la nature , celui des mouvemens violées et 
rapides; le reste de l'action ije sera exécuté que 
par des gestes simples , par une marche ca- 
dencée ^ plus marquée , plus poétique que la: 
démarche ordinaire, dont il n'y aurait pas 
moyen de passer naturellement et avec vérité 
au moment de la danse. 

Ce moment tiendra, dans le Poëme-baUet^ 
la place que l'air occupe dans le Poëme lyrique : 
mais l'oa jugera aisément que ce moment ne 
peut être employé à danser des menuets , des 
gavottes, ou des couplets de chaconne; tous 
ces airs de danse ne signifient rien, n'imitent 
rien, n'expriment rien. L'air du moment de 
la da.nse , dont le poète aura indiqué le sujet et 
la situation , sera , de la part du musicien , le 
développement de la passion et de tous ses mou- 
venaens. Le maître des' ballets et le danseur 
intelligent, s'ils entendent cett^ langue comme 
la profession de leur art l'exige, trouveront 
dans l'air du musicien tous leurs gestes . not^s 
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avec la succession et les nuances de tons ï 
mouvemens> 

Lorsque le poète aura crée un tel Poëmâ^ et 
tpie le spectacle en danse aura acquis le degré 
de peilection dont il est susceptible , un grand 
compositeur ne dédaignera plus de mettre le 
Poëme-hallet en musique j parce tjue ce ne sera 
pluÂ un recueil de jolis menuets et d'autres 
petits airs de danse , plus dignes de la guinguette 
que du thatre, et qu'on abandonne en Italie 
et cfn Allemagne y avec raison ^ au premier petit 
violon de Torcbestre. Cette suite de grandes et 
belles situations^ puisée dans le sujet d^une 
action unique^ et termiûée par une catastrophe 
convenable, ouvrira au contraire au compo»»* 
teur une vaste et brillante carrière , où il pourra 
déployer ses talens ^ et concourir à l'effet du 
spectacle le plus noble et le plus intéressant 
qu'on puisse offrir à une nation passionnée poui^ 
les beaux-arts. 

Le maître des ballets et le danseur sentiront 
de leur côté que Texécution de ce i^oè'me de- 
mande autre chose que des pirouettes et des 
gargouillades ; que des attitudes fortes ou gra- 
cieuses | des aplombs^ et tout le détail des 
exercices académiques et des tours de salle ^ 
n'ont de prix sur le théâtre qu'autant qu'ils sont 
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plao& à propos y avec goût et aTfsc intelligence $ 
qu'ils servent à Texpression d'une situation 
touchante j d'une action intéressante et pathé- 
ti<pie; et qu'on aperçoit dans le danseur^ in- 
dépendamment de cette science , une étude 
profonde de la nature et de la vérité de ses 
mouvemens.. 

Ce qui vient d'être dit ne contient que les 
premiers élémens d'une poétique de la danse p 
mais qui mériteraient^ poui? les progrès d'un 
art bien peu perfectioniàé 9. d'être développés 
avec plus de soin et dans un plu^ grand détail.. 
Les lettres, pleines de chaleur et de vues que 
M.. Noverre a publiées sur la danse , Si y a quel* 
que^ années I paraissent lui imposer le devoir 
d'écrire cette poétique j| et de rendre à son art 
l'empire qui lui est dû ^ et qu'il a exercé che^i 
les anciens par la magie et l'enthousiasme di» 
sonlangageit 

De FJBoDémtàan dii Poème Lyrîijue'. 

Xoi réunion du chant et de la danse dans lo 
même Poëmp. ne serait point impossible , et se« 
rait peut-être une chose désirable; mais, cette 
association serait bien différente de celle qu*bi> 
a imaginée dans l'opéra finançais ^ et que le bon 
goût semble proscrire.. 
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i^Jje chant est un art si difficile* il demande 
tant d'application et d*étude , quHl ne faut 
pa^s espérer qu*un grand chanteur puisse aussi 
être grand acteur; ce cas serait du moins trop 
rare pour n'être point regardé cei^me une ex- 
ception : l'exécution du chant et l'expression 
qu'il exige occupent déjà trop un chanteur , 
pour lui permettre de donner le même soin à 
l'action : très -souvent les mouvemens que la 
situation demande sont si violens^ qu'iW'nè 
permettraient guère de chanter avec grâce , ni 
iiiéme avec la force nécessaire ; et je crois inx- 
possible qu'au dernier période de la passion ^ 
le inéme acteur puisse chanter avec la chaleur 
et l'enthousiasme qu'il exige, et s'ahandoiiner 
en même temps au délire et au plus grand dé« 
sordre de la passion, sans que la précision de 
de son chant en soufifre. 

D'un autre côté , en réfléchissant sur le génie 
de Vair o\l aria des italiens , on voit évidemment 
q^'il est , dans son principe , autant destiné à 
l'expression du geste qu'à celle du chant j et un 
pantomime intelligent trouvera dans la partie 
instrumentale dç l'^ir tous ses gestes , toute la 
succession de ses mouvemens notés avec la plus 
grande finesse. La musique a encore sur ce poii 
merveilleusement suivi la nature : caria passio 


DU FOÈMS LYRIQUE. 2l5 

n'élève * pas seulement la voix^^ ne varie pas 
seulement les inflexions ; elle met la même va- 
riété et la même chaleur aussi dans le geste et 
dans les mouvemens. Ainsi ^ le moment delà 
passion doit être en effet la reunion de ces deux 
expressions : comment les rendrons-nous donc sur 
nos théâtres ^ sans que Tune souffre par l'autre? 

Les plus grandes découvertes sont toujours 
Fouvrago; du hasard. A Rome y Andronicus j 
fameux acteur ^ c'est-à-dire chanteur et panto* 
mime à la fois y est enroué un jour à force de 
bisf repocatus ohtuditvocem : le puhlic ne veut 
pas se passer d'un acteur chéri. Andronicus 
continue donc les jours suivans de danser la 
pantomime^ agît canticum} mais comme son 
enrouement ne lui permet pas de chanter^ il 
place un enfant devant le flûteur ou l'orchestre^ 
et cet enfant chante pour lui : Puerum aiit& 
tibicinem statuit cui canejidum. 

Cet expédient plait au peuple j Andronicus^ 
dispensé par un accident de chanter , s^ahan* 
donne avec plus de chaleur au geste et à la pan* 
tomime ; et depuis ce moment l'opéra^ canticum^ 
est exécuté par deux sortes d'acteurs qui ré- 
présentent un même sujet en même temps sur 
^ les mêmes airs ^ sur les mêmes mesures , sur la 
même scène} les uns par le chant ^ les autre» 
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par la danse ou. pantomime. Ji'histrion ou le 
pantomime ne chante plus que de la main, 
Jiistrionibus fabulanun actus. relinquitur j et le 
chanteur ne joue plus que de la voix : la voix ^^ 
d'accord avec la flûte , explique eii chantant le 
sujet; tandis que la danse ^ d'accord avec la 
mesure du chant ^ l'exécute en gesticulant. Jtd 
manùm cantatur... Diççrbia voçi rçlicta* Voyeai 
Tite-Live, liv. 7, n^. >« 

Ce que le hasard établit jadis sur le théâtre 
'de RoD[ie ^ une imitation réfléchie devrait noua 
leÉaire adopter dans Inexécution de notre Po^mé 
lyrique : par ce moyen , nos castrats, qui sont 
ordinairement des chanteurs si exceUens et des 
acteurs si médiocres^ ne seraient pi us. que des 
instrumens parlans placés dans l'orchestre y et 
le plus près de la scène qu'il sçrait possible j ils 
exécuteraient la partie du chapt avec une su- 
périorité dont rien ne pourrait les distraire^ 
tandis qu'un habile panton^ime exécuterait la 
partie de l'action avec la même chaleur et la 
même expression. 

.-VI . ♦ ^ 

Plus on pénétrera Tesprît du Poëme lyrique^ 
plus on sera engoué de cette idée. L'opéra ainsi 
exécuté ne sera plus restreint à ne charmer 
qu'un petit nombre d'hommes excessivement 
sensibles ^ et qui entendent le langage de la 


inusique; le plus ignorant d'entre le peuple 
serait aussi avancé que le plus grand connais- 
seur^ parce que le pantomime aurait soin de 
lui traduire la musique mot pour mot y et de 
rendre intelligible à ses yeux ce qu'il n'a pu 
entendre de ses oreilles. 

Cette manière d'exécuter le Poème lyrique 
rendrait aussi au poète et au compositeur l'em- 
pire que le chanteur et l'entrepreneur ont usurpé 
sur euxj tout ce qui ne tient pas au fond du 
sujet ne serait plus supportable sur ce théâtre. 
Tout le style figuré et épique disparaîtrait des 
ouvrages dramatiques ; car quel geste le pan- 
tomime trouverait-il pour l'expression de telles 
paroles et de tels airs f et comment nous ferait- 
il sentir 9 sans devenir ridicule^ qu'il ressemble 
à un coursier indompté c^t fier , ou qu'il se com- 
pare à un vaisseau battu par la tempête? Les 
situations les plus pathétiques ne seraient plus 
énervées par des épisodes froids et subalternes ; 
le poète ^ peu embarrassé de la durée du spec* 
tacle et du nombre des acteurs ^ conduirait son 
sujet par une intrigue simple y forte et rapide à 
la catastrophe que l'histoire ou la nature des 
choses aurait indiquée. Je ne sais combien d'ac- 
tes^ combien de décorations ^ combien d'ac- 
teurs il faudrait pour l'opéra d'Andromaque et 
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.deDidon ainsi ooDstniîtet exécute ; mais je sais 
que ces sujets^ dépouillés de tout ce qui les dé- 
figure et les énerve^ feraient les impressions 
les plus profondes et les plus terribles. Le mu- 
sicien n'aurait rien changé à son faire j le poète 
aurait rapproché le ^ien de la simplicité et de la 
force du théâtre d'Athènes^ et la représentation 
théâtrale aurait acquis une vérité et un charme 
dont il serait téméraire de marquer les effets et 

les bornes. 

•» ■ 

Supposé que la durée d'un drame ainsi serré 
ne remplisse pas le temps consacré au spec- 
tacle^ rien n'empêcherait d'imiter encore l'usage 
d'Athènes^ en représentant plus d'une pièce : le 
Poème lyrUfue^ chanté et dansé y serait suivi du 
Poème "ballet} celui-ci seul serait peut-être 
propre à représenter quelques instans d'un mer- 
veilleux visible. 

Mais le sort de l'homme veut que sa petitesse 
paraisse toujours à côté de ses plus sublimes 
efforts de génie ; et nous mettons dans les affaire 
les plus sérieuses tant de négligence et d'incon- 
séquence , qu'il rie faut pas nous croire capables 
de l'obstination etde la persévérance nécessaires 
à la perfection d'un simple art d'amusemeut : 
et le sort des empires et le sort des théâtres sont 
l'ouvrage du hasard; tout dépend de ce oon- 
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cours de circonstances qu*un heureux ou un 
malheureux hasard rassemble. Qu'il paraisse 
quelque part en Europe un grand prince j et 
après avoir acquis par ses travaux le droit de 
consacrer un glorieux loisir à la culture des 
beaux-arts^ qu'il porte ses vues sur le plus beau 
de tous ^ et l'art dramatique deviendra sous son 
règne le plus grand monument érigé à la félicité 
publique et à la gloire du génie de l'homme. 

Les Italiens ont un Poëme lyrique qu'ils ap- 
pellent Oratorio^ ce sont des drames dont le 
sujet est tiré de nos livres sacrés : on les a quel- 
quefois joués sur des théâtres élevés dans les 
églises; mais ces exemples sont rares, et com- 
munément on ne fait aucun usage de ces pièces. 
n est étonnant que la puissance spirituelle y qui 
favorise si fort en Italie les pompes religieuses y 
n'ait pas secondé la poésie et la musique dans 
le dessein de se consacrer à la religion : de tels 
spectacles auraient pu devenir très-augustes et 
très-intéressans dans la célébration des solen- 
nités de l'Eglise. 

Il ne serait pas singulier qu'un homme de 
goût fit plus de cas des oratorio de Métastasio y 
que de ses opéra les plus célèbres; on s'aper- 
çoit bien que le poète n'y a pas été assujetti 
à une foule de lois arbitraires et absurdes y qui 
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^ n'ont tendu qu*à le gêner et qu'à défigurer le 
Poëme lyrique. 

Le compositeur pourrait se permettre dans 
Voratorio un style plus élevé , plus figuré que 
celui de Topera : la religion ^ qui rend ce drame 
sacré ^ semble aussi autoriser le musicien à éloi- 
gner ses personnages un peu plus de la nature 
par des accens moins familiers à Thomme et 
par une plus forte poésie. 
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PREMIERE LETTRE. 

Paris i le ig mars 1781. 

Si j'osais vous fatiguer de ipeg lettres aussi 
souvent que le souvenir de voât bontés, m'occupe 
et m'obsède ^ ma corresppnd^^nç^ deviendrait 
bientôt le pain quotidien de Sans-souci; et un 
Monarque dont toute r£nr.ope^Tes|»(SCte le repos 
comme elle a admiré ses travaux^ ^ se trouverait 
exposé continuellement à. iin- !|;)^vardagç im- 
portun et ffnterminable. Cqxiiun^nt se peutril 
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(i) Je tire ces Lettres du troisième volume du 
Supplément aux œuvres posthumes de Frédéric !!• 
Cologne , 1789 , m-8^. ( Note de l'SHtçur. ) 
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donc qu'avec de si belles dispositions y j'aie 
passé tant de mois sans écrira à Votre Majesté^ 
sans porter à ses pieds l'hommage de ma recon- 
naissance ^ après la lettre remplie de bonté ^ 
dont elle m'a honoré l'automne dernier ? C'est 
que j'ai constamment observé qu'il û'y a que les 
grands hommes de vraiment oisifs dans ce 
monde, qu'il n'y a qu'eux qui aient le temps de 
faire des poèmes ,^ de composer des brochures ^ 
de jouer de la flûte y comme s'ils n'avaient 
pas leurs états et l'Europe à gouverner y tandis 
que les petites gens sont toujours écrasés par 
leurs occupations. Je suis donc fbreé de con- 
venir de la chose du monde la plus ridicule et 
la plus malheureuse : c'est que j'ai âé écrasé 
par mes petites et insignifiantes affaires ^ et 
réduit à la douloureuse extrémité de négliger 
jusqu'à ma grande Impératrice*,' et son auguste 
allié et lieutenant -^ colonel. Rien d'est plus 
exact , Sire > -que cette qualité que vous juget 
à propos de prendre. Si elle met Votre Ma-* 
jesté un grade au-dessous de moi, il est cepen- 
dant bien sûr qnele grand Frédéric et la grande 
Catherine se sont servis réciproquement de 
lieutenans - colonels , et qu'ils s'en sont assez 
bien trouvés l'un et l'autre pour continuer leur 
service sur ce piedJà jusqu^à la fin des siècles. 

Quant 
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Quant à moi , Sire , grâces à mes petites et 
interminables affaires , j'ai pensé être hors de 
combat. Je n'ai été malade, l'automne der- 
nier , que huit ou dix jours j mais ces dix 
jours de soumission aux ordres d'Esculape 
Tronchin , m'ont mis à bas pour tout l'hiver j 
et ce n'est que depuis quelques semaines que 
je puis me regarder comme rétabli et échappé 
aux griffes de la médecine. Voilà le véritable 
motif de la longue pause que j'ai observée. 
Elle ne m'a pas empêché de suivre Votre Ma- 
jesté pas-à-pas à l'aide des gazettes , de me 
glisser à sa suite dans l'Opéra de Berlin j de me 
trouver, le jour de l'an , à la porte du cabinet 
de Votre Majesté, pour voir la sortie dumo- 
jiarque dont l'apparition est aussi rayonnante 
de gloire que celle du soleil l'est de lumière j 
de célébrer sur-tout le 24 janvier avec la joie 
que la santé brillante de Votre Majesté inspire 
et justifie j mais , pour oser prendre la plume, 
j'ai voulu attendre que le retour du sommeil 
ramenât le calme dans un sang trop agité. 

Votre Majesté , en rendant justice à mon 
beau don de prophétie , se borne à la science 
du passé et ne veut pas se donner les airs de 
deviner l'avenir. Vous vpus contentez , Sire , 
de le préparer , et laissez aux goujats le don d« 
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divination j vous avez pris de Jupiter , votre 
aïeul , la prévoyance } mais vous ne vous sou- 
ciez pas de la préscience ^ qui est une vertu pu- 
rement théologale. Ainsi Votre Majesté ne se 
souciera pas de nous dire si nous aurons la paix 
cette année y si les Bataves figureront dans la 

r 

neutralité armée ^ si nous aurons une triaité de 
médiateurs sans laquelle^ suivant mon caté- 
chisme , il n'y a point de salut à espérer. Ce 
grand exemple de réserve devrait rendre mon- 
sieur le colonel aussi mystérieux , mais il n'a 
point de secret pour Votre Majesté. Il dit que 
son Impératrice l'ayant créé vétéran sans qu'il 
ait été novice ^ il en a inféré qu'il pouvait pos- 
tuler les invalides. Il reste donc colonel Apraxin, 
ou sans pratique et inutile ^ à condition toute- 
fois que s'il prend fantaisie à l'Impératrice de 
lui dire : Marche ^ il ne se le fera pas dire deux 
fois, et sur-le-champ il fait son paquet pour 
courir à Pétersbourg , non sans faire ses dévo- 
tions au temple de la RenODuuée ,* situé entre 
la Sprée et la Havel. Voilà de quoi il est con- 
venu avec son auguste souveraine. Tant qu'elle 
ne parlera pas^ il se tiendra tranquille. En at- 
tendant y il s'amuse à lui dépe^aser- son argent 
à Paris et à Rome , tant qu'il peut y et il ne 
laisse pas, en antiques, ubleaux e^i^ autres in. 
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ti^ités 9 d'être un homme très -cher pour la 
Russie. 

M. d'Alembert m'a remis un écrit du Marc** 
Aurèle moderne sur la littérature de sa patrie , 
et j'ai reçu ce don royal ayec le plus profond 
respect et la plus vive reconnaissance. Marc-^ 
Aurèle Frédéric avait , entr'autreis , aussi cela 
de commun avec Marc- Aurèle Antonin , que 
celui-ci dédaignait d'écrire en latin et écrivait 
en grec , comme l'autre dédaigne d'écrire dans 
sa langue et a adopté de préférence Tidiome 
des Racine et des Voltaire. Les Allemands di- 
sent que les dons qu'il leur annonce et promet ^ 
leur sont déjà en grande partie arrivés 5 que la 
langue allemande n'est plus ce jargon barbare 
qu'on écrivait il y a cinquante ou soixante ans^ 
dur 9 diffus , embarrassé j qu'elle a pris de l'har- 
monie et du nombre^ de la précision et de l'é- 
nergie j qu'étant par elle-même d'une très- 
grande richesse y elle a pris len peu de temps 
toutes les formes désirables. Quant à moi y exilé 
de ma patrie depuis ma première jeunesse^ 
n'ayant presqu'aucun temps depuis nombre 
d'années à donner à la lecture y je ne suis pas 
en état de juger ce procès j mais il est vrai 
que toutes les fois que j'ai traversé l'Allemagne^ 
on m'a montré des morceaux parfaitement bien 
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écrits, et je n'y ai plus retrouvé l'ancien jargon 
tudesque y d'où j'ai conclu qu'il était arrivé une 
grande révolution en Allemagne dans les es-» 
prits. Cela m'a paru assez simple. Un pays qui 
a donné dans un siècle Frédéric et Catherine^ 
m'a paru le premier pays de ce siècle } et comme 
la nature opère tout par contagion , il m'a paru 
que l'apparition de ces deux phénomènes n'a 
pu rester isolée et a dû avoir les suites les plus 
étendues, quoiqu'aucun souverain n'ait songé 
à les encourager. Ce qui m'a sur-tout touché 
dans l'écrit de Marc-Aurèle , c'est la sollicitude 
qu'on reiparque à chaque page pour l'amélio- 
ration des études • On dit que même à cet égard 
il est arrivé une grande révolution en Allema- 
gne y mais qu'elle a été plus sensihle dans les 
pays catholiques que dans les pays protestans } 
peut-être parce que ceux-ci ayant fait le prin- 
cipal à l'époque de la réformation se sont en- 
suite relâchés , tandis que les autres ayant à 
se débarbouiller de toute la crasse de l'igno- 
rance et de ]a superstition , leur changement 
devient plus sensible et plus marqué. On dit 
qu'un prélat de Sagan, sujet de Votre Majesté, 
a beaucoup contribué à cette révolution. Vers 
le Rhin , le baron de Dalberg , chanoine de 
Mayence et stathalter d'Erfort , a rendu de 
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grands semces. Le baron de Furstemberg , que 
j'aurais tout simplement fait évêque de Muns-» 
tel*, si le Saint-Esprit n'était pas descendu sur 
l'archiduc Maximilien , a fait participer à ces 
bienfaits l^Westphalie, et les efforts de ces trois 
hommes ont pénétré jusqu'en Autriche, où la 
pieuse Marie-Thérèse a laissé établir des]écoles 
normales*, sans peut-être pressentir tousleselfets 
de ricochet qui sont inséparables d'une insti- 
tution sensée et dégagéç^ d'un fatras d'absur- 
dités.. 

Puisse Marc- Aurèle Frédéric être témoin da 
beau jour qu'il annonce à sa paitrie ^ et >jouir 
jusqu'au dernier terme de la yie buiuaine de la 
gloire immortelle que lui doit son. pays et son 
siècle ! Ce sont les yoefux constans du colonet 
russe , qui met à vos pieds Thonïmage du plus 
profond respect , avec lequel il sera toute sùl 
vie ,. etc. 
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IK 


Le 29 juizi^6] 


Sire, 


SI je n'ai paâ repondu plutôt à la lettre dont 
il vous a plu de m'honorer le 1®'. avril, c'est 
que je n'ai pas osé troubler les travaux ou les 
amusemens militaires de Votre Majesté. Du 
temps d'Hercule on appelait cela des travaux ; 
mais du temps de Frédéric on appelle cela ses 
amusemens ; car ses travaux , tels qu'ils sont 
inscrits dans le temple de la Gloire , ont été 
un objet plus sérieux. On se plaint dans ce 
temple que Votre Majesté s'est emparée de 
tous les quatre murs et n'a laissé aucune 
place à ses contemporains, qui voudraient aus^ 
occuper un petit pan de ce temple par leurs 
faits et gestes j mais cela ne me regarde pas , 
et je ne me mêle pas des affaires des grands. 
Je n'ose me mêler davantage des intérêts de 
ma nation auprès de Votre Majesté : elle m'a 
repoussé trop jeune de son sein , pour que je 
sois capable de tirer parti de tous s^s avan- 
tages ; et il lui faut un avocat plus instruit et 


V 

A FRÉDÉRIC !!• !23l 

sur-tôut plus éloquent. Si le grand Quint us (i) 
existait encore, je la Vecommanderais à son zèle. 
Quant a moi , Sire , je me rappellerai tou- 
jours bien vivement avec quelle verve Votre Ma- 
jesté me déclama un jour tout le commelice- 
ment Z)er Asiatischen Banise (2). /Si ce beau 
morceau a pu se conserver intact à côté des plus 
belles tirades de Racine , de Voltaire , . du 
Poëme de la Guerre et du Poëme à l'honneur 
des Confédérés de Pologne , je conviens qu'au- 
jourd'hui on n'écrit plus rien en Allemagne 
dans ce goût-là , et que la langue allemande â 
absolument changé de ton et d'allure. Votre 
Mû j esté a la bonté de me ren\oyer aux débris 
du beau siècle de Louis XIV y j)Our en faire mes 
choux gras en France : je crains que ces choux 
ne restent très -maigres ; car, depuis que le 
grand Voltaire nous a été enlevé , un vaste et 


(i) Le colonel Guischardt, né à Magdebourg, mort à 
Postdam, le i3 mai i7755dans la 5i®. année de son âge> 
auquel Frédéric II avait donné le surnom de Quintus 
Icilius, qui était le nom d'un aide-de-camp de César. 
( Note de V Éditeur. ) 

(2) Banise est le titre d'une comédie publiée par 
Grimm en Allemagne , avant son départ pour la 
France. {Note de l'Editeur.) 
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effrayant silence a succède aux chants harniO' 
nieux des rossignols, et n'est interrompu de 
temps en temps que par le croassement si- 
nistre de quelques oiseaux de mauvais augure. 

On m*a calomnié , Sire , en me faisant con- 
ducteur d'un jeune seigneur russe j on a bien 
de la peine à se conduire soi - même dans ce 
bas -monde, et il faut être bien présomptueux 
pour vouloir conduire les autres. J'ai fait ce 
métier une fois dans ma vie j mais c'était pour 
un court temps et à la prière d'une Princesse , 
à laquelle je n'avais rien à refuser. D'ailleurs , 
on fait pour un prince du Saint-Empire romain 
ce qu'on ne fait pas pour un gentilhomme russe. 
C'est dommage que l'Impératrice m^ait fait colo- 
nel si tard , ce qui me prive même de l'espé- 
rance de conduire un jour un régiment vert , à 
travers les périls , à la victoire. 

Je me propose, Sire, de faire un petit tour 
à ^pa , pour faire ma cour à monseigneur le 
prince Henri. J'ai presque formé un vœu impie 
dans cette circonstance j j'ai désiré que la santé 
de Votre Majesté fut assez mauvaise pour avoir 
besoin de ces eaux ; j'aurais eu le bonheur ines- 
timable de voir encore une fois celui qui a fixé 
les regards de son siècle , et qui fixera ceux -de 
la postérité. Il n^y a point de chemin que je 
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trouvasse assez long pour jouir de ce bon- 
heur. Par-tout où je serai , Sire , Votre Ma- 
jeté aura un serviteur bien fidèle , mais mal- 
heureusement bien inutile.; mon uniforme 
russe m'y oblige , et mon coeur encore davan- 
tage. Je recevrai par- tout les ordres de Votre 
Majesté avec «le plus profond respect , dont je 
dépose l'hommage à ses pieds y et avec lequel 
je suis f etc. ' 


■^«^«'^^^^ 


IIP. 

Le 8 septembre 1 781 . 
OlRE, 

Il ne manquait au succès éclatant de mon 
voyage de Spa qu'un seul genre de gloire , et 
je le dois aux bontés de Votre Majesté. J'ai été 
comblé de mille bontés par monseigneur le 
prince Henri. J'ai reçu coup-sur-coup trois 
lettres charmantes de mon auguste Souveraine j 
j'ai vu au moins trois fois , et pour plus d'un 
quart^d'heure , Joseph II assis entre Henri et 
moi ; je l'ai entendu, parler de Votre Majesté ; 
j 'ai été témoin de l'extrême considération qu'il 
a marquée au Prince , pour lequel il ne cachait 
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point qu'il était Venu principalement à Spa j 
je Tai entendu parler de madame la princesse 
d'Orange, dont Tapparition à Spa n'est pas une 
des moindres satisfaclioos de mon voyage j j'aî 
recueilli tout ce que Joseph m'a dit de mon 
autocratrice , pour laquelle je ne laisse pas d'a- 
voir un fonds de bonté considérable. Que man- 
quait - il donc, à tant de sujets de bonheur? 
Celui de recevoir une lettre de Votre Majesté j 
et cette lettre est venue à point nommé. Mais 
j'ai sur-tout délicieusement joui des hommages 
que toutes les natiçns rassemblées dans ce 
café général de l'Europe , se sont empressées de 
rendre à un Prince qui a si souvent partagé 
les travaux glorieux de Votre Majesté ^ et dont 
les éminentes qualités , la conversation pleine 
d'intérêt, de raison et de lumière., la politesse 
et la bonté sans égale ont fait , pendant plus d^ 
six semaines , l'entretien de tous les jours et 
l'étonnement de tous jcexix que la saison avait 
attirés* Il s'est sur-tout établi une lutte entre 
les deux nations rivales , l'anglaise et la fran- 
çaise , laquelle lui marquerait le ;mieux ses 
i:espects ; mais j'aime à croire que la nation 
française a eu l'avantage de ce combat. Je vois 
du moins combien- ses impressions ont été 
vives par tout ce qui a été mandé à Paris du 
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aejour de son Altesse Royale , par tout ce qu W 
disent ceux qui reviennent successivement de 
Spa } et j'aurai , après avoir fait la plus agréa- 
ble campagne d'été y la satisfaction inexprimable 
de ne pouvoir faire , cet hiver, un pas dans mes 
quartiers à Paris , sans entendre parler du 
héros à la suite duquel j'ai fait la campagne. 

Votre Majesté me dira qu'à force de forger 
on devient forgeron, et qu'à force d'être colonel 
on donne à toutes ses tournures un air militaire* 
Il faut bien , Sire , que je me regarde comme 
un homme célèbre , puisque Votre Majesté ne 
dédaigne pas de faire l'énumération de tous les 
alambics par où il a plu à la divine providence 
de me faire passer. J'ose cependant représenter 
à mon auguste historiographe que je n'ai nul 
droit à me qualifier^ colonel de Préobrazinski , 
et que je suis colonel de la plus grande des 
Impératrices; c'est peut-être dans un régiment 
d'invalidés, et c'est encore bien .de l'honneur 
pour moi. Je suis aussi revelu de quelques di- 
gnités qui ont échappé à Votre Majesté. Par 
exemple, j'ai depuis près de huit ans un brevet 
de souffre-douleur de l'impératrice de toutes les 
Russies, que Sa Majesté a la bonté de me con- 
firmer journellement. Je pourrais même, (Ka- 
près votre dernière lettre , Sire, me qualifier de 
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plastron du grand Frédéric ; mais il faut être en 
garde contre la vanité. Les traits de Votre Ma- 
jesté ne sont pas mortels comme ceux d'Apollon 
votre patron j votre bonté daigne en émousser 
la pointe avant de les lâcher, et Ton est uu 
pauvre plastron quand on ne reçoit que des 
traits émoussés. Le plus sûr est donc de me 
tenir enveloppé dans mon manteau de Walds- 
tœrchel , et de me contenter d'une demi-dou- 
zaine de titres , sans aspirer à de nouvelles 
dignités. 

Votre Majesté a pensé me causer une révo- 
. lution , en me parlant de^ la perte de l'abbé 
Coyer , que j'ignorais. Je n'ai pu éclaircir depuis 
iixon retour, si ce malheur est avéré; j'aime à 
me flatter, et à en douter encore. J'aime sur- 
tout à me flatter que ce chiffon trouvera Votre 
Majesté heureusement de retour de la Silésie, 
et dans le sein du repos. Tout colonel russe 
que je suis, je ne regarderai jamais Berlin 
comme une auberge de passage pour Péters- 
bourgj mais si jamais le Seigneur me ramène 
dans le sanctuaire de Postdam ou de Sans-Souci ^ 
j'entonnerai aux pieds de Voire Majesté lé can- 
tique de Siméon l'archimandrite : Nuncdimittis^ 
serifum tuuniy etc. 

Je suis, avec le plus profond respect, etc.. 
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IV«. 

Le 24 janvier 1782. 

I^IRE y 

Votre Majesté a daigné jeter trop d'éclat sur 
mon voyage de Spa j c'est pourquoi il a plu au 
Père céleste de me traiter comme un de ses 
enfans chéris j c'est-à-dire de me châtier tout de 
suite ^ avant que le démon de la superbe pût 
entrer dans mon cœur et le corrompre. Apris 
mon voyage de Spa , célébré par la première 
d'entre les têtes ceintes de laurier, j'ai fait une 
course obscure en Allemagne , et à mon retour 
à Paris, vers la fin du mois d'octobre^ j'ai 
trouvé une lettre charmante et inestimable de 
cette première tête. Je m'apprêtais, Sire, à y 
répondre , et à porter aux pieds de Votre Ma- 
jesté l'hommage de ma reconnaissance , lorsque 
je suis tombé malade. Il est vrai que n'ayant 
plus de médecin depuis la mort du grand Tron- 
chin, j'ai évité, à force de me bien conduire, 
une maladie très-sérieuse, parce que j'ai eu la 
patience d'attendre la crise de la nature j mais 
aussi je ne suis pas encore totalement rétabli, 
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et il s'en faut bien que je puisse chanter vic- 
toire. Il faut que je confesse à Votre Majesté 
que rimpëratrice , ma souveraine , ^'honorait 
du titre de mou archiâtre ou premier médecin ^ 
parce qu'elle savait qu'il m'avait sauvé la vie en 
m'envoyant à Carlsbad; il faut donc que je lui 
confesse que je crois avoir fait une grande faute 
au milieu de mon existence brillante à Spa^ 
c'est d'en avoir pris les eaux par désœuvrement. 
Ces eaux sont trop toniques pour moi. Tant que 
j'ai pu courir les champs^ et me donner du 
mouvement et de la fatigue ^ cela allait fort bien ; 
mais lorsqu'il a fallu reprendre la vie sédentaire , 
je me suis senti une bile exaltée^ qui a pense 
me jouer un mauvais tour , et qui a encore bien 
de la peine à se mettre à la raison. 

Mais il est juste de soufirir le châtiment de 
«es fautes^ et c'est assez entretenir mon auguste 
archiâtre d'une santé que je lui devais depuis 
près de huit ans. Je ne suis entré dans ces 
détails que pour prouver à Votre Majesté com- 
bien j'ai eu à souffrir de laisser passer tant de 
temps sans lui parler de ma reconnaissance y et 
sans lui rappeler mon ancien attachement avec 
mon profond respect. Je me consolais d'être 
sur mon grabat avec la fièvre ^ pendant qu'on 
célébrait à la cour et à la ville la naissance 


d'un dauphin ; mais je ne me consolais pas de 
ne pouvoir tenir la plume ^ et de ne pouvoir 
écrire à Votre Majesté. 

Si lorsque Votre Majesté boira son verre 
d'eau à côté de la Pantocratrice y son ancienne 
amie , elle veut me permettre d'être derrière 
son siège et de lui présenter ce verre, comme 
je suis à-peu-près sûr d'en obtenir l'agrément 
de mon auguste Souveraine , je promettrai vo- 
lontiers d'oublier toutes mes grandeurs passées , 
et de m'en tenir à cette seule et unique. J'ai 
proposé à l'Impératrice, après la visite de M* le 
comte de Falkenstein , de bâtir à côté de squ 
palais, soit à Pétersbourg, soit à Czarskozélo, 
une auberge à l'enseigne des Trois-Rois , de la 
réserver pour des buveurs d'eau de la trempe 
de Votre Mii^esté, et de m'en nommer non le 
maître , mais le garçon j mais vous sentez bien , 
Sire , que la modestie avec laquelle on entend 
parler de pareilles visites, ne permet pas qu'on 
adopte mon enseigne , ni qu'on accorde à son 
colonel invalide la place de garçon qu'il brigue. 

Je commence à désespérer, Sire, de jamais 
l>ien rectifier les notions de Votre Majesté sur 
mes dignités et titres hyperboréens , d'autant 
que je n'ai à montrer aucune patente visée par 
le prince Polemkin j je tiens toutes mes préro- 
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gatives de la pure et spéciale grâce de moa 
auguste bienfaitrice. Comme mon titre de souf- 
fre-douleur broche sur tous les autres, j'ai osé 
me flatter de pouvoir y associer celui de plas- 
tron de Votre Majesté : je croyais souffre-douleur 
et plastron cousins germains j mais la définition 
de Végèce qui , s'il eût vécu de notre temps , 
eut cherché ses définitions sur les rives de la 
Sprée et de* la Havel, ine déroute entièrement. 
Je n'ai éprouvé de la part de Votre Majesté 
que des traits de bonté et de bienfaisance, et 
je n'ai contre ces traits qu'une âme défensive, 
ma reconnaissance et mon attachement mal- 
heureusement inutile ; je vois bien qu'il faut 
que je me déplastronne. 

Il y a aujourd'hui, Sire, grand vacarme dans 
le taudis du souffre-douleur, déjfftuillé de sa 
dignité de plastron. On y célèbre un des jours 
les plus solennels de l'année, le 2.4 janvier. 
Puisse l'objet auguste de mes vœux en éprouver 
l'efficacité jusqu'au terme le plus reculé de la 
vie humaine ! On dit que jamais sa santé n'a été 
plus parfaite ni mieux affermie ; cette circons- 
tance rend la solennité du jour complète dans 
'le taudis. 

Je suis, avec le plus profond respect, etc. 


J. t 
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Le 3z octolir^ zySS. 

Xa lettre dont il a plu à Votre Majesté de 
m*honorer le a de ce mois, m'a pénétré de la 
plus vive reconnaissance; mais une juste dis- 
crétion ne m'aurait pas permis de troubler sitôt 
ni les travaux , ni les loisirs, de Yotre Majesté 
sans une circonstance particulière. Le séjour, 
de Mp le baron de Goltz, à Fontainebleau, ne 
lui permettra pas peut-être de savoir assez tôt la 
mort de M. d'Alembert, pour mander cet évé- 
nement par ce courrier. Cet bomme célèbre, 
sur-tout par les bontés et les bienfaits dont 
Votre Majesté l'a honoré pendant trente ans , 
a terminé sa carrière le ^9 à sept heures du 
matin. La vie n'était plus pour lui un bien dé- 
sirable. Ses infirmités s'étaient aggravées à un 
point alarmant , par des inquiétudes et par les 
craintes de son imagination. Se croyant menacé 
à chaque instant, son tempérament, naturelle- 
ment frêle , ne put résister long-temps à cet étal 
violent, et le marasme qui s'ensuivit, £ut autant 
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Vouvrage de sa pusillanimité que de ses maux« 
Il ne cachait point à ceux qui l'exhortaient' à 
leur opposer un peu de courage , qu'il n'en avait 
point y et il leur inspirait d'autant plus de com- 
passion , qu'il leur enlevait tous les moyens de 
le consoler , et que cette extrême faiblesse l'avait 
aussi rendu irascible et emporté. Voilà comme 
le destin, en pihçant une de nos fibres, peut 
humilier notre orgueil philosophique , et nous • 
remettre au niveau des enfans que nous regar- 
dons avee pitié. Trois grands géomètres se sont 
suivis en peu de temps, Bernouilli, Euler et 
d'Alembert , et l'académie royale de Berlin 
a fait une triple perte. J'ignore à qui il écherra 
de faire l'éloge de d'Alembert à raca4émie 
française^ mais qui que ce soit , les voûtes du 
Louvre retentiront ce jour des bienfaits et des 
bohtés constantes de Votre Majesté, pour celui 
qui en a été l'objet pendant près de la moitié de 
sa vie. 

* 

Je stris, avec le plus profond respect, etc. 


F 
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' Le s8 noveiid>re 1783. 
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Mon premier $om ^ après avoir reçu la lettre 
dont il a plu à Votre Majesté de m'honorer 
le 1 1 de ce mois , a été de m'acquitter de Tordrt 
qu'elle renfermait relativement à la correspon-!' 
dance dont M. d'Alembett a été honoré pendant 
un grande partie de sa vie. J'ai cru devoir m'a- 
dresser à ce sujet à M. le marquis de Gondorcet^ 
que d'Alembert a nommé $on légataire univer-* 
fiel. Il m'a fait deu^ réponses. Par la première 9 
il m'apprend que les lettres de Votre Majesté 
sont entre les mains de M. yVatelet, de Taca^ 
demie française ^ l'un des exécuteurs testamen- 
taires de M. d'Alemberth J'étais sur le point 
d'écrire à celui-ci , lorsqu'une seconde lettre 
de M. de Condorcet m'^ paru rendre cette dé- 
marche inutile. Je prends la liberté ^ Sire^ de 
mettre ces deux lettres sous les yeux de Votre 
Majesté ^ quoiqu'elles n'ai^it pas été écrites à 
cette fin 3 elles serviront à prouver à Votre 
Majesté ma ponctualité à exécuter ses ordres y- 


2.44 LETTRES 

et €i!i€iore^ que ces ordres seront respectés par 
les dépositaires de la correspondance. 

Le marquis de Condorcet ^ secrétaire per- 
pétuel de l'académie royale des Science» , Tun 
des quarante de l'académie française, est d^une 
ancienne noblesse du royaume j il vient de perdre 
son oncle, qui était évêque de Lisieux. Son 
goût pour les sciences et les lettres l'a entraîné, 
dès sa plus tendre enfance , dans la carrière de 
la littérature , au lieu de suivre le métier des 
armes auquel sa naissance semblait l'appeler. 
D a été toute sa vie intimement lié avec M. d'A- 
lembert. J'ai su de lui les derniers instans de 
ce philosophe, et j'ai été charmé d'apprendre 
que le calme et la tranquillité avaient reparu 
pendant les trois derniers jours, lorsque tout 
espoir de rétablissement Teut abandonné. Je 
l'avais quitté environ quinze jours avant sa mort , 
dans un tel état d'inquiétude que j'en restai 
vivement afiFecté. On lui a trouvé une pierre 
grosse comme la moitié d'un œuf. Cette pierre 
n'était pas adhérente, et l'opération, suivant 
les apparences, en eût été facile; mais l'idée 
de la taille l'effarouchait si fprt , il était si dé- 
cidé à ne s'y point soumettre, qu'il ne voulut 
jamais être sondé , de peur d'acquérir la cei 
titude de son. mal. Son légataire a cru devoir 
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se permettre, Sire, d'écrire à Votre Majesté à 
l'occasion de oe triste événement j il m'a envoyé 
sa lettre sous cachet volant , et je la mets dans 
rétat où je l'ai reçue , aux pieds de Votre 
Majesté. 

Il ne m'appartient pas de seconder le vœu 
du marquis de Condorcet, qui voudrait que son 
ami y, après avoir été toute sa vie protégé par 
Votre Majesté, lui dût encore après sa mort 
un monument qui crevât les yeux des prêtres. 
Je suis trop profane et trop hérétique pour .me 
mêler d'affaires ecclésiastiques. A la vérité. Votre 
Maj esté nous appartient à nous autres hérétiques ; 
pour aucun trésor du monde nous ne voudrions 
la céder à l'Eglise soi-disant universelle ou ca- 
tholique; mais les âmes dévotes disent que la 
chef auguste de tant d'évêques et de prêtres de 
la communion romaine ,. quoique fidèlement 
attaché à notre église orthodoxe protestante ^ a 
un droit incontestable de placer les monumens 
de sa bienfaisance royale dans toutes les églises 
et chapelles de la terre. Je ne suis pas un ca- 
suiste assez subtil pour me mêler, de questions^ 
si délicates. 

Je suis,, avec le plus profond respect,. etc.. 


a4<$ X. s T T A s s 


Le 24 janvier 1784. 


OIRE y 


Tandis que je m'apprête à célébrer un des 
jours les plus augustes et les plus solennels de 
mon calendrier et de celui de la gloire , je crains 
que Votre Majesté n'ait déjà quitté sa capitale 
pour retourner dans cette retraite sur laquelle 
les yeux de l'Europe sont fixés depuis plus de 
quarante ans. C'est donc là que je vais porter 
aux pieds d'un monarque plus coutbé sous le 
fardeau des lauriers de toute espèce que sous 
le poids des années , mon hommage , mes vœux 
et mon encens j c'est là aussi que je vais dé- 
poser ma reconnaissance de la lettre dont ce 
monarque comblé de gloire m'a honoré le 16 
du mois dernier. 

Les soins que je me suis donnés, Sire, par 
soumission et par obéissance, pour me priver ^ 
ainsi que mon siècle, du trésor que d'Alembert 
possédait , sont ■ un crime de lèse - société que 
mon respect pour les ordres de Votre Majesté 
m'a forcé de commettre. Il est impossible quv 
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cette correspondance soit ^soustraite à Tempres- 
sement de la postérité , «t qu'elle ne jouisse de 
ce trésor avec toute la publicité possible. N'ai- 
je donc pas fait un beau chef-d'œuvre de me 
la soustraire à moi et à mes contemporains^ 
c'est-à-dire , à tout> ce (jui m'intéresse , pour la 
conserver soigpeusement à une postérité à la- 
quelle je ne m'intéresse en aucune façon ? Aussi 
j 'avoue à mon honneur et gloire que , tout en 
obéissant | j'ai formé et je £>rm:e encore le vœu 
secret qu'il plaise à la divine, Prx>vidence cte 
rendre toutes mes démarches inutiles «t de 
gratifier le monde de ce que j'ai travaillé à lui 
dérober. ' ' ' 

Je doute bien fort que. je fatigue jamais les 
yeux de Votre Majesté avec ce que la littéra- 
ture française produit d'intéressant. Depuis la 
mort de Voltaire , un vaste silence règne dans^ 
ces contrées, e.t im>iis rappelle à çh^ue instant 
nos pertes et nqtre,,p^uvreté..ï|a^^çnup petit 
roman de M. de Monlesquieu,^ ^espi5t ûl^ 
s'est enfin déterminé à publier jtrente ans aj>Fè& 
^.mort. Le plan de ce petit cfl^vvage jB*e*t pas 
i^n chef-d'œuvre, de sagesse j mais la touche en 
est brillante et. pleine de grâce j les détails in- 
génig^x , piquans et philosophiques , et l'on 
recousît par-tout la plume de l'illustre auteur 
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des Lettres Persannes. Nous né sommes actuel-^ 
lement occupés que de globes aérostatlqués , 
et M. le marquis de Condorcet, secrétaire per- 
pétuel de notre académie royale des Sciences , 
în*a*cliargé, Sire, de porter aux pieds de Votre 
Majesté deux exemplaires du rapport qui lui a 
été fait de ces machines dont il est tant ques- 
tion depuis trois mois. L'un de ces exemplaires 
est pour le monarque protecteur a qui l'aca- 
démie de Paris ose présenter cet hommage j 
Vautre est pour son académie royale de Berlin* 
Je suis, avec le plus profond respect, etc. 


VIIK 

^ Le 12 juin 1785. 

Sire, 

H faut respecter le repos des dieux et les tra- 
vaux des rois. En vertu de' cet axiome irrévo- 
cable, je ne me suis pas permis de répondre 
tout de suite à la lettre dont Votre Majesté m'a 
honoré le 11 du mois dernier-, et j'ai même 
tm peu retardé là lettre que le marquis de Con- 
dorcet avait confiée à mes soins. Mais je cal- 
cule. Sire, que Votre Majesté va être de retour 
aujourd'hui au château, de Sans -Souci , et 
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après avoir réglé les affaires de ses divers dé- 
parteauens ^ goûter un instant de repos dans le 
«ein de la philosophie et de l'amitié ; c'est le 
moment où les élus du paradis terrestre peu* 
vent se montrer avec un pei| plus de confiance 
aux pieds de Mars en repos. Mon commettant y 
le marquis de Gondorcet, m'avait remis avec 
sa lettre un gros volume in-^*^ quHl vient de 
publier et dont il ose faire hommage à Votre 
Majesté. Comme je ne pouvais enfermer ce 
volume^ dans une lettre , je l'ai fait remettre 
à M. de Rougemont y qui m'a promis de le Êiire 
parvenir à sa glorieuse destination . Un profane 
comme moi^ étranger à tous les mystères de |a 
géométrie^i n'a pas même le droit d'ouvrir, encore 
moins de feuilleter un ouvrage de la nature de 
celui de M. de Condorcet j tout ce qu'il peut 
se permatire , c'est de parcourir le discours 
préliminaire assez, étendu , et qu'on peut se 
flatter de comprendre à-peu-près , sans être ini- 
tié dans les mystères de la haute sci'&'nce. 

Le grand géomètre de l'univers^ suivant ce 
que m'a appris un grand roi , nous a tous pla- 
cés dans ce motide avec notre chapelet de sot*- 
tises à la main. Ce tableau est à-la-fois moral ^ 
lumineux et pittoresque. Il y a des chapelets 
bien lourds et bien chargés j et cependant il y 


\ 
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a parmi les membres de cette immense cor^ré^ 
rie , des dévideur^ si fervens , que du train dont 



ils dévident y on croirait que les sottises vont 
leur manquer 5 mais le. suprême ^géom^re y a 
mis bon ordre j plus ils en entassent ^ plus ils 
<en dépêchent y et pkts il feuren fournit. C'est 
«on usage général j il ne fournit bien que <6euK. 
qui sont riches, en fonds j les pauvres en 50t- 
iises sont comme les, pauvres. en «Spèocs son- 
nantes : ils n'ont qu'un chapelet bien peu char- 
gé et ne peuvent fa^re aucun étalage j il faut 
' qu'ils dévident le plus lentement et^Jfe plus ra- 
rement possible 9 s'ils ne veulent pas survivre 
à leurs fonds. C'est un grand sujet d'hnmilia*- 
tion pour Votre Majesté, qu;e le/supriainegeo^- 
xnètf e , ayant distribué tant de riches chapelets 
parmi les maîtres du. motide y se soit , pour ainsi 
dire , plu à négliger cebii qu'il , lui néservail j 
et comme le royaupue.des cieux est aussi réservé 
au^ pauvres d'esprit , je ne vois pas nkême de 
ressoqrce pour Votre Majesté dans l'autre 
x^opde. 

Ce n'est pas à moi , Sire , de me plaindre de 
)a doctrine du feu duc de Deux-Ponts. Puis- 
que la bonté divine m'a conduit et cloué depuis 
ma jeunesse dans ce point hors duquel il n'y a 
point de salut , je n'ai qu'à bénir mon soi? 
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et la mémoire du feu duc de Deux-Ponts y qui 
me voulait d'ailleurs du bien. Je ne saurais 
donc f en conscience y. entrer dans aucun projet 
d'alliance contre sa Qiaîson y dont je suis inté*- 
res$é y comme Votre Majesté Toit y à soutenir 
la doctripe ei^ Im maximes ; et quand je n'au-* 
rai4 pas autant à 'me louer de ces maxime^^ je 
ne me sentirais pas. 1^ courage y pour les intérêts 
seuls de mon salu^ , de troubler la paix géné- 
rale } j 'ai 9 au contraire , la plus ferme espé« 
rapce d'achever de dévider mon chapelet y 
avant qu'il ait plu aux maitres de la terre de 
recommencer à faire ronfler le canon : tant je 
suis sûr qu'aucun d'eux pe désire la guerre dans 
çe^èçle de modétaiion et de philosophie. 
Je suis| avise le ^us pro&jod respedt ^ etc. 


^^* 


Le 25 juillet 1785. 


SiRB, 


Tolre Majesté trouvera que le commission- 
naire que le lùarquis de Condorcet s'est choisi 
l'importune bien souvent; maille commission- 
nai^d'un secrétaire perpétuel n'a pas son libre 
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arbitre comme un docteur de Sorbonne J et 
lorsque son commettant le met en jeu , il faut 
qu'il obéisse. Cette fois-ci il lui a donné une 

r 

médaille en brona^ avec la tête de feu d'Aleni- 
bert, pour être offert en hommage à son au- 
guste bienfaiteur. Je Fai remise à M. de Rou- 
gemont^ qui m'a promis de la faire parvenir à sa 
glorieuse destination.* Cette médaille a été frap- 
pée pour être remise en op par l'Académie 
française à celui qui aura fait le meilleur éloge 
de d'Alembert. Le particuliel* qui a fait les 
fonds de ce prix est un officier d^artilleirie, et 
s'appelle M. de Saint-Remi. Il est allé depuis 
à Constantinople , pour apprendre aux bons 
amis de Joseph et de'Catherine à fondre et à 
pointer les canons. Les bons amis fondront et 
pointeront comme ci -devant , et cependant 
se croiront peut-être obligés par reconnais- 
sance d'empaler leur professeur j dans ce cas y. 
je doute qu'il trouve parmi les ulémas de la 
nouvelle cuisine quelqu'un qui fasse les frais 
d'un prix pour son éloge funèbre. On aurait 
pu observer à cet officier que celui qu'il des- 
tinait à l'éloge de d'Alembert^ était du luxe 
tout pur j puisque ce philosophe devait être 
Joué de toute nécessité deux fois , une fois à 
VAcadémie française et une autre fois à l'Aca- 
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demie des sciences. L'artilleur turc a sans doute 
jugé qu'abondance debiens^ en fait d'ëloges^ ne 
nuit point. 

J'ai reçu, Sire , la lettre dont il a plu à Votre 
Majesté de m'hpnorer le 29 du mois dernier^ 
avec la plus vive reconnaissance. Il faut que la 
médiocrité dans laquelle le destin a jugé à pro- 
pos d'enchâsser Votre Majesté, soit une appa- 
rition bien piquante , puisque depuis quarante- 
cinq ans l'Europe n'en peut arracher les 
yeux (1). 

Je suis, avec le plus profond respect , etc. 


t^^^b^^^t^t^f^^ 


Le 7 octobre 1785. 

OIRE y 

L'emploi que M. le marquis de Condorcet 
m'a accordé , savoir celui dp son facteur auprès 
de Votre Majesté, m'est d'autant plus glorieux, 
qu'il me donne une sorte de droit d'ajouter 
mon propre hommage aux lettres qu'il me 


i«M* 


(i) Je ne me flatte pas d'entendre cette dernière 
phrase. ( Note de l'Editeur, ) 
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confie. Je crains cependant que sa poste de 
campagne ne soit très-mal réglée. Il est pres- 
que continuellement absent de Paris dans cette 
saison ^ et il me mande de je ne sais quel en- 
<droit , qu'il n*a reçu que le i5 septembre la 
lettre dont Votre Majesté Fa honoré au mois 
de juin ^ et que j'avais envoyée à sa poste au 
moment où je l'avais reçue j il ajoute que cette 
lettre lui a été mal renvpyée pendant son ab- 
sence. Je crains que la sienne^ par laquelle il 
m'a confié celle que je joins ici , ne m'ait été 
aussi mal envoyée ^ Car elle ^st datée du 19 
septembre , et je ne fais que de la recevoir. 
Cela prouverait que les plus grands géomètres 
ne savent pas toujours mettre dans la pratique 
l'extrême précision dont ils se piquent en théo- 
rie j du moins ce retard aura cela de bon que 
la lettre de l'académicien et celle de son facteur 
arriveront aux pieds de Votre Majesté dans un 
moment de repos , après tous les grands travaux 
militaires de cette année , qui maintiennent la 
réputation des armes prussiennes y et en aug- 
mentent l'éclat d'année en année ; car ce qu'on 
vient de dire de la revue de Silésie , je l'ai ouï 
dire tous les ans^ qu'on n'a jamais rien vu de 
plus brillant et de plus imposant ^ et on le ré- 
pétera tous les ans de même. Seulement > Sire , 
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du train dont cela va ^ Yotre Majesté n'aura paa 
seulement les corps de ses armées à passer en 
revue , mais aussi des corps entiers d'officiers 
étrangers ^ qui accourent de toutes les parties 
de l'Europe pour admirer le Nestor d'entre les 
Monarques , qui, sous le poids des lauriers et 
des années y conserve et déploie la vigueur 
d'Achille • 

Je suis, avec le plus profond respect , etc. 


k>^l^^b^«^^ «k^t^^h^l 


XK 


Le 24 janvier 1786. 


SlRE^ 


Je célébrais en silence , mais avec grande 
solennité , dans mon réduit philosophique^ 
l'anniversaire de la naissance de Votre Majesté , 
lorsqu'une lettre envoyée par M. le marquis de 
Condorcet, m'oblige de quitter mon autel et 
l'encens qni y brûlait , pour déposer aux pieds 
de Vôtre Majesté , avec sa lettre , mes vœux , 
et la rendre témoin de la solennité qu'un jour 
si grand et si auguste occasipnne dans le réduit 
philosophique. M. de CondoVcet , à qui ses 
calculs font quelquefois oublier l'almanach , 
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se j oint k moi avec ses voeux et son eticens ; ainsi y 
si Votre Majeké esquive un de nos autels ^ elle 
ne pourra pas échapper à l'autre. 

Il m'a envoyé sa lettre sous cachet volant y 
en me priant de la lire y et de joindre mes' 
instances aux siennes pour que Votre Majesté 
daigne assurer par un seul mot l'existence des 
lettres dont elle a honoré, pendant un longue 
suite d'années, feu d'Alembert. Le dépositaire^ 
après la mort de ce dernier, M. Watelet , vient 
de mourir, et M. de Condorcet paraît craindre 
qu'une corresjK)ndance si mémorable ne soit 

m 

pour jamais anéantie ( i). Un seul mot. Sire y 
que vous daignerez piander à lui ou à moi, uu 
simple ordre de Votre Majesté que cette cor- 
respondance soit remise à M. de Condorcet ou 
à moi , la préservera de son anéantissement , et 
Jjsk conservera à la postérité. 

J'ai servi Votre Majesté contre le cri de ma 
conscience^ lorsqu'à là mort de d'Alemhert p 
elle m'ordonna de veiller sur ce dépôt , et 
d'empêcher sa publication. Si j'avais pu pré- 


• 


(i) Les lettres du Roi de Prusse à d'Alemhert ont 
été imprimées parmi les Œuvres posthumes de !Fré- 
diric II, Berlin , 1788^ /»-8®. P'oy. les tomes 11 , la 
et i3. ( Note de l'Editeur.) 

voir 
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^r que M. Watelet suivrait de si près son ami, 
j'aurais supplié Votre Majesté d'ordonner que 
€C dépôt fàt remis entre mes mains ; mais il 
en est temps encore , et , soit que Votre Ma- 
jesté choisisse le marquis de Condorcet ou moi , 
ou tous les deux ensemble , pour réclamer ce 
dépôt précieux , le zèle sera le même , et nous 
aurons rendu ce service à la postérité. 

Je suis, avec le plus profond respect, etc. 


K^^»^^^ »^^^»<%» 


Xlle. 

heZi mars 1786» 

SiRB, 

H est, certes, bien glorieux pour moi que 
M. le marquis de Condorcet m'ait constitué son 
fecteur auprès de Votre Majesté , sans quoi je 
n'oserais rendre mes lettres si fréquentes } 
mais , en expédiant celles des autres , il me 
semble qu'il doit m'être permis d'y joindre' 
mon hommage. M. de Condorcet, recomman- 
dant à mes soins les deux lettres qu'il vient de 
me confier, me donne le droit , Sire, de re- 
mercier très-humblement Votre Majesté de celle 
4ont elle m'a honoré le 6 février dernier. Si . 

»7 
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un Monarque rassasié de gloire , qui règne sur 
les bords de la Baltique , ne permet pas qu'on 
lui porte d'encens, j'ai plus de tort qu'un autre 
d'être tombé dans cette faute , parce que je ne 
connais à un homme né sur les bords du Danube 
aucun droit d'employer une production si pré- 
cieuse j çt je ne sais si , dans l'opinion des Lu- 
thériens, vulgairement appelés Badauds de 
Paris , un Oborite et Va^dale n'a pas une très- 
grande supériorité sur un Danubien ou simple 
habitant riverain de ce fleuve. 

Je désire bien vivement que le comte de 
Romanzof , en méritant l'approbation de sa 
cour , puisse obtenir l'estime de celle auprès de 
laquelle il va résider. Votre Majesté me fait 
trop d'honneur en le qualifiant mon élève. 
Notre association pour le voyage que npus avons 
fait enisemble , avait pour ba^e upe égalité en- 
tièrement républicaine. Jje dois Jfxêm^ dire , a 
ma confusipp , q^e nous étions r^renaent dU 
i^ême avî^ ^ur ri,en j et si je me suis, tiré d'a^- 
f^ire , c'est' paçcç que son frère , notre troisièi»<^j 
compag^o^ , se i^^Qgeait souvent; de mon coté,, 
et le raogçait pi^ çonséquç^t àm^ U gîpriçuse 
mii^orijté j q'e^t crn Angk^terre la place des. 
hoii^mj^s (J§ ^^bie» ^Jn petit prophète n'est pft$ 
propre àî &>rmçrdes hoimmes d'état ^t de grani'" 
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iionmies. Ge j)rophète d*ailleurs , dépayse dé- 
puis sa première jeunesse , ne peut se vanter 
d'aucun crédit ni sur les bo^ds du Danube ^ 
ni sur ceux du Havei et de la Sprëe y pac 
la raison (pie nul n'est prophètô d'ans son pays ; 
et s'il a coxiscrvé quelque faveur sur les bord» 
de la Newa , c'est qu'il n'est pas dû pâys^ quoi- 
qu'il y soit naturalisé depuis long-temps par les 
bienfaits. 

Je suis, avec le plus profond respect, etc. 


i^^^^^h'^«'%»%^^^»^^t«%^^i«^« 


XIIK 

Le ti mai 1786. 
OIRB, 

Xies nouvelles publiques m^ont heureusement 
et suffisamment rassuré et ôté toute inquiétude 
que la lettre dont Votre Majesté m'a honoré le 
18 du mois dernier , pouvait faire naître. Je 
mets ma confiance dans les travaux militaires 
et dans le retour de la belle saison , qui se 
combineront pour chasser bien loin de Votre 
Majesté les accès de l'asthme %t les incommo- 
dités. 

Le marquis de Condorcet , en me recom- 

*7* 
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injandant cette lettre , me fournit une occasion 
d'exercer mes fonctions de son facteur ordi- 
pai^e y et de porter aux pieds de Votre Ma- 
jesté les vœux que j'ose former pour qu'il ne 
peste point de traces de ces incommodités ^ en 
^même temps que Fhommage du plus profond 
respect^ avec lequel je serai toute ma vie, etc» 


3PIN. 


MORCEAUX 

INÉDITS 

DE LA CORRESPONDANCE 


DE M. GRIMM. 


tifc'%'%^%^1%'%^^»^ 


(1781—1783.) 


V 


MORCEAUX 

INÉDITS 

DE LA CORRESPONDANCE 


DE M. GRIMM. 


Discours sur les progrès des Connaissances 
humaines en général^ de la Morale et de ht 
Législation en particulier ^ lu dans une assetn- 
blée publique de V Académie de Lyon par 
jM. (S*** {^Serçan)^ ancien Magistrat, {^ 1781,. 

ui:^ vol. î/i-8^. ) 


Ce discours a fait la plus grande sensation; 
dans l'assemblée nombreuse où il a été lu j 
l'auteur l'a fait imprimer j mais on n'en laisse 
répandre à Paris qu'un très -petit nombre 
d'exemplaires j il ne sera pas difficile d'en 
deviner la raison lorsque nous en aurons fait 
connaître le plan et les détails lés plus remar- 
quables. Voici de quelle manière l'atuteur pré- 
sente lui-même le tableau de son sujet. 

Au r^ne de l'imagination et des beaux-arts 
a succédé celui d'une raison plus sévère y de 
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la méthode et de robservation. Si j'avais à re- 
présenter cette révolution dans un tableau y je 
peindrais un génie qui , las d'imaginer, appuie 
sa tête sur sa main pleine encore de pinceaux^ 
et semble s'y reposer en méditant. 

En suivant la trace de l'esprit humain , on 
peut remarquer que les beaux-arts se sont avan- 
cés constamment du Midi vers le Nord , tandis 
que la philosophie est arrivée du Nord vers le 
Midi ; et pour peu qu'on observe , on s'aper- 
çoit que l'union de tous ces arts de l'esprit 
commence à répandre sur notre hémisphère un 
jour plus pur et plus doux. Mais ce qui carac- 
térise le plus ce siècle, c'est l'amour de l'utile, 
et le dégoût de ce qui n'est que curieux j par- 
tout vous trouverez la vérité marcher à grands 
pas vers les besoins réels de l'homme. 

On examine quelle a été la cause et l'histoire 
de ce progrès , à quel terme il est parvenu , jus- 
qu'où il peut aller. L'histoire de l'homme mo- 
ral a , suivant notre auteur , quatre grandes 
époques , l'agriculture , la monnaie , l'écriture 
et l'imprimerie. 

, Il faut jle répéter , dit-il , le plus grand res- 
sort de l'esprit humain , ce fut sans doute l'im- 
primerie. Avant l'invention de cet art, les siè- 
cles qui se servent maintenant d'héritages , ne 
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se servaient que de tarrières , et l'esprit hu- 
main n'était guères que Tesprit de quelques 
hommes du même temps et du même pays. • . • 
Il ne restait de la Grèce et de Rome que des 
manuscrits égares ^ que le temps ^ le hasard et 
les insectes auraient infailliblement tôt ou tard 
anéantis. Figurez - vous ^ Messieurs ^ quelques 
hommes de génie surnageant à peine sur le torrent 
.des siècles , et disputant leur immortalité avec 
des feuilles à demi rongées , comme dans un nau- 
frage quelques infortunés disputent leur vie avec 
une planche j ils allaient être angloutis et l'es- 
prit humain avec eux , lorsque cet art nouveau , 
maître du monde , promulgue ses lois j à l'ins- 
tant la raison arrachée au naufrage , immobile 
et paisible sur le bord de ce torrent du temps, 
vit tout passer , vit tout périr, excepté ses pen- 
sées , devenues immortelles et publiques ; ces 
marbres , cet airain , le dernier dépôt comme 
le dernier espoir de la gloire des plus grandjS 
hommes, disparaissent à chaque instant; tandis 
qu'une feuille- légère , qu'un souffle enlève , 
qu'une étincelle consume , était désormais une 
base éternelle pour le génie et pour la vertu. . . 
Mais ce qui véritablement a rendu l'art de Tim- 
,primeriele législateur de l'esprit humain, n'est 
pas tant d'avoir éternisé les pensées que d'en 
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avoir changé le tribunal : Tœil maintenant esi 
^nge de l'esprit que l'oreille jugeait presque 
seule autrefois. . . . L'oreille est l'oi^ane de la 
passion^ Terreur y glissç jusqu'au fond de l'âme 
sur une pente rapide j l'œil , au contraire, sem- 
ble répandre au-dedans la lumière qu'il recueille 
au-dehors; c'est dans l'œil que la vérité, comme 
dans un creuset , s'épure lentement au feu d'une 
lampe solitaire; c'est de là et non d'une école 
bruyante , qu'elle sort avec un éclat sans mé- 
lange j c'est de-là que , multipliée et toujours 
tîonservéé, sa lumière pénètre insensiblement 
d,e connaissances en connaissances , de climats 
en climats. . . • 

A la tête des hommes qui ont influé le plus 
puissamment sur l'esprit et les opinions de 
leurs siècles , sont placés Voltaire et Rousseau : 
les académies ne marchent qu'à la' suite de ces 
deux grands hommes. La manière dont on ca- 
ractérise le premier n'a rien de fort remar- 
quable J mais on dit de l'autre deux choses , 
l'une trop vraie , et l'autre passablement ridi- 
cule : // désespère son siècle y tantôt en lui ré- 
i^lant des maux incurables ^ tantôt en lui près- 
crii?ant des remèdes impraticables. Il poussa le 
paradoxe jusqità . soutenir que c était un luxe 
d'être deux. Jean-Jacques peut bien avoir dl 
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des choses plms absurdes , mais îl n'a jamais 
employé une expression qui le fut autant. 

On passe en revue toutes les sciences , oi^peint 
l'esprit de Fontenelle qui les embrassa toutes ^ 
qui créa y pour ainsi dire , l'art nouveau de ré- 
pandre de la lumière et des grâces sur les con- 
naissances même les plus abstraites. On indique 
Ce que l'histoire naturelle doit au Pline de la 
France j la physique, aux recherches des Réau- 
mur , des Nollet , des Franklin ; les mécani- 
ques , au génie de Vaucanson j la géométrie et 
la chimie aux d'Alembert , aux Euler , aux 
MargraflF , aux Macquer j la chinirgie à l'art 
des Pouteau , des Louis , des Lecat ; la mé- 
decine et la théologie au progrès général de 
l'esprit philosophique ; la morale et les lois , 
aux Locke , aux Helvétius , aux Montesquieu, 
aux Beccariaj le commerce, à Guillaume-Tho- 
mas Raynal. 

ce Raynal , dit notre orateur , tu es homme , 
» tu t'es trompé , et je te plains ; mais s'il 
» parut utile de te condamner pour les erreurs 
3> de ton ouvrage , n'est - îl pas noble de te 
» louer pour ses vérités ? Eh quoi ! tous les 
35 gouvernemens humains regorgent de tribu- 
ti naux qui punissent , et nous n'en avons pas 
» un qui récompense ». 
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On s'étend peu sur Tart de la guerre , on 
»e contente de citer VJEssai sur la Tactique , 
et voici de quels traits on peint le grand Fré- 
déric. 

Ce prince attirait tous les arts de la paix 
dans ce Nord qu'il épouvantait par la guerre , 
et ce qui ne s'était jamais vu dans l'histoire 
des arts et des rois , il était à-la-fois leur pro- 
tecteur et leur rival , mais il n'en avait point 
dans l'art de la guerre. Heureusement la na- 
ture en formant cet homme prodigieux , le 
plaça dans une époque où les héros en Europe 
sont des torrens dont le cours est très-limité 
par la disposition du terrain où ils coulent. Ce 
monarque singulier est peut-être la plus grande 
preuve des progrès de la raison humaine j il 
inventait à-la-fois le précepte y le rédigeait en 
vers , et le prouvait par des victoires. • . • 

La partie la plus étendue de ce discours^ 
qui concerne le droit naturel , le droit des 
gens y le droit civil et politique , la jurispru- 
dence criminelle , les lois fiscales ^^ celles du 
commerce , le code militaire et religiejax , con- 
tient les principes les plus sages et les vues les 
plus éclairées ; mais la philosophie de nos jours 
ayant rendu très-heureusement ces principes 
assez communs ^ nous nous dispenserons de 
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les rappeler icîrj il en est un cependant sur le 
régime ecclésiastique qui nous paraît trop sim- 
plement exprimé , pour ne pas mériter d'être 
retenu : c^est d^ accorder au sacerdoce toujours 
plus- de moyens de persuader y et toujours moins 
de commander. 

Août 1781. 

Apres Y Essai sith POrigine des langues , les 
morceaux nouveaux les plus remarquables de la 
seconde livraison des Œuvres de J.-J. Rousseau, 
sont : Le Lévite d^EpKrdim,^ poëme en prose , 
les Lettres à Sara ^ Y Engagement Téméraire ^ 
comédie en trois actes , en vers j les Muses Ga- 
lantes y ballet j la Traduction du premier Ldpre 
de r Histoire de Tacite y celle de Vapokolokin^ 
tosis de Sénèque et du second chant de la 
Jérusalem. déliQrééy la Lettre d^un Symphoniste 
de V opéra à un de ses camarades de V orchestre / 
un Fragment sur V^ljceste de Gluck que nous 
avoias eu l'honneur de vous envoyer en manus- 
crit , mais que lés éditeurs ont eu la gluckine- 
rie de tronqtierj quelques lettrés sur la bota- 
nique dont il a déjà été fait mention dans nos 
feuilles de l'année dernière. 

Le Léçfite dŒphraim respire une simplicité 
vraiment antique j un des plus horribles sujets 
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de rhistoire sacrée y est traité avec toute la dé* 
cenoe , avec tout Tintérêt dont il pouvait être 
susceptible } mais , pour être divisé par chants , 
il n'en est pas pluspeëme^ puisqu'on n'y trouve 
ni fictions y ni images y ni poésie de style : c'est 
un petit roman, tel que le P. Bçrruyer en au- 
rait fait un de toute l'histoire sacrée , s'il avait 
eu l'éloquence et le génie de J.-J. Rousseau. 

Nous ne devinons pas ce que les auteurs du 
prospectus des Œuvres de Rousseau ont voulu 
dire en nous annonçant que ce petit ouvrage 
était plein de grâces et de fraîcheur j on serait 
tenté de leur demander de laquelle. Madame 
la maréchale de Luxembourg, en distinguait 
un jour trois sortes ; La fixucheur de la rose , 
c'est celle de la comtesse Amélie de Boufflers; 
celle de lapêch^yCest celle de madame de Lau- 
zun ; il y en a encore une autre , celle de la vian- 
de de boucherie y et c'est celle- de madame de 
Mazarin. 

Les Lettres à Sara sont; le fruit d'une espèce 
de défi. On dei^iandait si un amant d'un demi- 
siècle pouvait ne pas faire rire : il est prouvé 
dans ces lettres qu'il peut encore intéresser vi- 
vement. Il n'y a rien , je crois y dans la Nou- 
velle Héloïse , de plus tendre , de plus pas- 
sionné y de plus délicat ; peut-être même ] 
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trouve-t-on une éloquence plus simple , plus 
sensible et plus vraie. 

UEngagement Téméraire n'est qu'une mau- 
vaise imitation de la manière de Marivaux. X» 
ballet des Muses Galantes ressemble à tous les 
ballets de Tancien opéra. 

Il est sans doute assez intéressant de voir le 
Style de Rousseau lutter tour-à-tour contre celui 
de Tacite , de Sénèque et du Tasse j nous osons 
présumer cependant, que l'auteur n'avait pas eu 
la patience de mettre la dernière main à ces 
trois essais. 

La Lettre iTun Symphoniste est une d^s plai- 
santeries les plus gaies qui: soit échappée dé la 
plume de Jeaipi-Jacques. Oui se.i3i(t qu0 lorsqu'il 
écrivit cette lettre ^ il ne s'était pas encore 
brouillé avec le genre b.im;i^in j il viv^ât alors 
avec les philosophes -y XskÂ&d^iSOCjélé où il lui 
convint de vivre. 
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^ ■ • - 

ROMANCE 

92 MADAME I.A COMTESSE DE BEAXTHARNAIS , 

Faite dans VUe des Peupliers ^ à JErmenon^ 

faille. 

Sur l'air de la Romance à* Alexis y par Mongrif. 


Voici donc le séjour paisible 

Où'des mortels 
Le plus tendre et le plus sensible 

A des autels. 
C'est ici qu'un sage repose 

Tranquillement* 
Âh ! parons au moins d'une rose 

Son monument. 

Approchez , mères désolées ^ 

De ce tombeau; 
Four vous de tous les mausolées 

C'est le plus beau. 
Jean-Jacques vous apprît l'usage 

De vos pouvoirs , 
Et vous fît aimer davantage 

Tous vos devoirs. 

C'est ici que, dans le silence, 
La plume en main , 

n agrandit la science 
Du cœur humain» 


Plw 
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'Hus loin, voyez- vous ces bocages 

c '• Soinbres «t verts ? ' 
U 8y.<cMffobait aux hommages- 
^ . Çel'wivers, . . j- 

autour de tset asile sombre 

' En ce» momen» . : 
Ne croit-on pas voir errer 1 ombre 

De deux amans? 
JUciAe Saiàt-Préux ! siinple Juite ! 

Noms' adorés , • :> : ^ ».. 

D'une douce mélancolie 
} Vous m'enivre^! 


1 « 




Suc cette tombe solitaire - 

Coulez , ; mes jitews, f-. , 
Hélas ! il n'est plus sur la terre 

L*ami des mœurs ! 
Vous qui n aimez que Timposture , 

'Fujez ces liebic; " * 
Le sentioient et la nature • . - i 

ï*urent ses dieux. 


( . f 
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- - . Et qui est*ce qui Qst heoreux y clisaît Tautife 
Jour M. d' Alémbert , avec un dlâlain profoïl- 
démeat philosophique P qui est-*6e- qUi est heu 
reaxi .•• 'Quièifue misérable f' '■', 

. ;* jij'î y • ' -'^ ' )ino:dll j ' • ' ' 
Rien ^ dit M. du Bucq ^^ne fait plus d'hon- 
neur à l'influence du gouvernement despotique 
que les mœurs et l'éducatioQ des chiens ; dans 
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le plus dur esclavage , Us couseryeut ks vertus 
utiles à leurs maîtres^ ^oujiûs^oii ^ fidélité^ 
attachement ^ «ourage f tm odurdug^^ tulme qui 
s'élève souvent jusqu'à i'Ilâre'Àm^ de la valeur. 

M. l'abbé Ra3mal ayant désiré de s'assurer 
un asile à Bruxelleis y le prince Henri eut la 
bonté de se cbarger d'en faire. ^ à Spa y la de- 
mande à Mw.)e comte de FaUl^Qsmkn. On ne 
mit pas moins de grâce à l'voGOtder qu'à l'ob- 
tenir j mais me répondeiB^rôUs , dîft l'illustre 
voyageur au prince ',' mé fépondez-vous qu'il 
sera sage f — Je fwôb vom mteisri^ 9fv^'û n'im- 
primera plus riéïi;^*^- Oh ! ce ri^eSt pas cela que 
j'entends : je tîràiriô que y si près de Paris , le 
diable ne le tente., qu*ïl n'y retoursie , et se 
fasse pincer comme ce fou 4?( J^mguet. . . . 

L'historien deê'ï^èùX-tnaes a euÏTionneur 
de dîner chez le prince , avec Sa Majesté Im- 
périale ; il:^'çsi;;oewtaiia>.>> si^vaast ^nos ^mditLoi* 
.ras, daAs ' 1^; réserve .'€0nvenMDie4>&diAttcuit 
}e dtneçr} f»^^ aim dessert, ql n'a "{eMi frës- 
qu^à rien qu'il. iii!aiCrentM|(àM\<^'endoctrîiier 
Joseph aussi librement que s'il ei^t été sur sa 
Aaîse 3e ^itiliéi^^fe*pîumé àlam^^ dit 

malhéui^eutëmënt quelques motis des abiis ^e 
"la 'finarncô j c était parler de geans devant > 


ekévalicir de la Mtncbe ; U leasayft d'entrer eu 
«^tîère eo éiAmi% 9 avee b^mxmp de vivacité & 
ce Jf^ M|i» bie» ^ûr qu# M. ie cookie n'aura jamaia 
4e fwmçr^gwéraux cbm Im. >• 1. « »» 

hahelle Hussard , parade en un actç ^ en vau- 
deville de M. Desfontaines ^ donnée le3i juillet 
(W itli^lire de la ctmédie ilatiei6m^ «t'e^t traîaéa 
jw^fi'à la iopaat^èjne vepmftavMi^rat. * « « 


* f 


Une nouveauté qui mérite bien mieux notre 
attention ^ puisqu^ejle fait courir depuis -six se- 
maines toute la boQDe compagnie de ï^ari^ au 
théâtre des Variétés amusantes.:, c'est le Fou 
raisonnable , piàce.qni a paru. d'aboriflanOnyme • 
cju'on a cru Iq^g-temps de IMC- CititJiaQa^ niais 
qui vient d!etre restituée à son véritable aUte\ir . 
le sieur Patras. cai;nédi€in de Versailles. L'idée 
principale de cette petite comédie est prise dans 
le caractère de Fréeport de c Écossaise : c'est le 
portrait d'un ^rand mattre dpnt qu a fait une 
espèce de caricature, qui, en exagérant un peu 
grossièrement à la vérité quelques nuaaices de 
l'original , en conserve cependant la phjrsioi^o- 
xnie, et ne manque ni d'expression ni d'effet. 
La scène où M. Jacques SpUn examine de sa^g- 
i^id s'il a bien ou mal fait de ne' pas se tuer 
\^ veiHe, «st /vraiment origine. La-itféj^se 
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qui lui persuade que la fille de son hôte est 
amoureuse de lui , semble assez naturelle ; et la 
manière dont l'auteur prépare ensuite le dé- 
nouement de cette petite intrigue, est d'une 
simplicité touchante et graduée ave<i intérêt. 
Vo^ci quelques traits du monologue de M . Splin • 

ce n y a bientôt 3^ ans que je suis toujours 
» riche et toujours ennuyé. J'ai Voulu aimer y 
9> ça me rendait, inquiet et jaloux; j'ai voulu 
» jouer, ça me rendait colère et joueur j j'ai 
5» voulu boire , ça me rendait ivre et malade; 
>» J'ai parcouru toute l'Europe, je me suis 
» ennuyé}, j'ai. été dans la Russie, j'ai trouvé 
» trop froid j. j'ai ét^dans l'Italie", j'ai trouvé 
» trop chaud f j''ai été dans la Hollande, j'ai 
y% trouvé trop triste; je suis dans la France,. 
33 je trouve trop, gai. Si j'allais me jeter dans 
« la rivière..... .il y a datiis ce pays trop, 

» d'importuns qui viennent retirer up homme 
» avant quHl ait la satisfaction d'être tput-à-fait 
» mort, c'est désagréable. . . Si je iné pendais, 
» je n'aim€?/pâs le pendement j un galant 
» homme qui veut feirç une action honnê.te 
» pour se désennuyer , ne doit' point imiter la 
» fin d'un criminel 53, etc. etc. etc. 

. Quelqu'admî^ççs qu'aient été plusieurs loi 
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somptuaires défi anciennes républiques de la 
Grèce et de Rome , il n'en est point qui portent 
sur des principes plus justes^ plus lumineux^' 
et dont on puisse espérer un effet plus sûr ^ plua 
durable, que. l'ordonnance qui vient d'être 
publiée dans les états du grand-duc de Toscane. 
En modérant elle-même l'exercice de son pou- 
voir, cette loi paternelle l'étend et l'assure, et 
c'est sous ce rapport qu'elle embrasse toutes 
les vues possibles de convenance et d'économie 
publique. L'écrit où se trouve consacré ce nou- 
veau monument de la sagesse d'un prince que 
ses sujets eussent voulu choisir sans doute pour 
leur législateur, quand même la fortune ne 
l'eut pas appelé à être leur souverain; cet écrit 
a déjà été recueilli avec empressement danà 
toutes les annales de notre littérature ; mais 
pour avoir été prévenus , nous serait-il défendu 
d'enrichir nos Mémoires, d'un trésor si pré- 
cieux ? 

TJRjinucTJON de ta lettre circulaire écrite de 
la part de S* A. R» le grand-duc de Toscane^ 
aux chefs des collèges des nobles- dans les villes 
de ses États. 

S. A* R. voit avec douleur le luxe excessif 
qui s'est introduit dans les habillemens , et sur- 


tout dans ceux des femmes^ et dont il prëvoil 
le^ conséquences funestes. Leâ^ femmes à qui 
leur fortune pairtiéulière ^ oli lu eômj^Ui^ïice 
de leurs maris pertnet de disposeï^ d'^n reventi 
èonsidérablé , au lieu de là consacrer à-d'autres 
emplois plus nobles et plus utiles ^ ôtit la fai- 
blesse de la dissiper au gfë d'une Vanité ridi<îule. 
Celles d'une condition égalé , mai* qui Sont moins 
fiches , se croient obligées , par uii fau< poini 
d'honneur , de s'égaler en tout aux premières , et 
les femmes d'un moindre rang , par une suite de 
Tanibition naturelle à leur sexe , font des éflbrts 
ruineux pour se rapprocher de celles d'un rang 
Supérieur. Ces fantaisies dispendieuses^ que le 
luxe a introduites dans la eapitalcf , passent dans 
les proyinces , et jusque dans les campagnes , où 
elles ont des suites encore plus déplorables • 

De là^ plus dé difficultés pour les mariages 
dans tous les états ; de là ^ le défaut d'argent 
pour l'éducation des enfans , devoir si impor- 
tant y ou pour la dot des filles ; la disproportion 
de la dépense avec les revenus^ les dettes^ l'in- 
fidélité à l'égard des créanciers ^ la diminution 
des capitaux pour le commerce , des fonds pour 
les manufactures utiles ^ des avances pour la 
culture, la ruine des familles, les divisions do- 
mestiques, les mauvaises mœurs. 


- ' Cei excès de vMiW qvi 9 dfaa»» qu^lqu^» feumies 
n'est qu uisif f^iblef^e «^pmalilei^ dcfvieiit, d«iif 
h plnps^ df Qelles qui lest imij^t^ up iFeritglp^le 
çiime > puisqu'elles ae, peuve^ii ^a^i^laire cette 
vauUé qu'ans; depep^ die U fortune d'autruii, 
ou de ce qui de?(èit éire réservé» »m devoûr^r le^ 
phis essentiekde» pèreâ et de4 onère» de famiUe. 

Cependant S, A* I^* > fidèle au sy^téon^ qu'elle 
^'efit Sormé de respecter la liberté des aciîous 
dans fes sujets ^ n'a point voiidu porter de kûs 
liontjre le luxe } elle ^aît d'atUems eQQîi]t)îen il 
aérait difficile de conimettiie k d^s lois nu objet 
dont les §wm^ varient s^ns o^m^^ et où prin-» 
eipalementy peur ce qui r^arde la parure des 
ifenimes^ Iç mal vîept ipqins de la cbertë des 
niatièires qui forment ces parures ^ qi^e de leur 
multiplicité ef-.dç.l'^bus qp'çin f n fait. Sa bonté 
pour ses sujets ne lui pesiqettr^ jaipais d^- faii^ 
des lois p qu'il serait ég^lemen^ facile d'éluder 
et de faire servir de prétexte à des vexations ; 
mais elle compte assez sur leur amour pour être 
sûre qu'ils s'empresseront de seconder ses vues 
paternelles ^ et de mériter son approbation » 

Comme c'est par là noblesse f|ue la réforma 
doit commencer y çt que c'est à elle à en donner 
Texemple au:iL autres claies de citoyens^ votre 
.seigneurie voudra bien faire part à/^s intentions 
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du^uverain au collège des nobles* Leurs Al- 
tesses Royales -verront avec plaisir la noblesse* 
des deux sexes paraître à la cour les jours de 
gala ) et dans les autres occasions publiques, en 
babits unis et même noirs, et dans cette sim- 
plicité d'ajustemens qui s^accorde mieux avea 
la vraie grandeur et les grâces décentes , qu'une 
parure recherchée et faite pour le théâtre* Les 
sujets de Leurs Altesses doivent penser qu'elles 
sont capables d'estimer les membres de la no* 
blesse ^ non d'après leur magnificence dans les 
habillemens , mais d'après Télévation de lenrs 
sentimens , l'honnêteté de leur conduite , le 
bon usage de leurs revenus y et des actions d'une 
bienfaisance éclairée. Au contraire, S. A. R. 
fera entrer dans le jugement qu'elle portera du 
mérite de chaque individu , la modération ou 
l'excès de la parure , tant pour lui-même que 
pour sa femme ou pour ses filles, comme une 
forte présomption pour sa bonne ou mauvaise 
conduite , pour la solidité ou la frivolité de son 
esprit, pour sa sagesse ou la faiblesse de son 
caractère, et cette présomption influera dans 
là distribution des grâces, et sur-tout dans celle 
des emplois publics , qu'on ne doit donner 
qu'à des hommes d'un jugement sain, et qui, 

• 

par leur économie dans^ leurs propres affaires , 
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ont mérité que celles du public leur soient 
confiées. 

Lettre de M. *** à M. '•'*'^^ Cçnseiller au 
Parlement , au sujet de UÊdit pour le réta- 
hlissement des Assemblées prot^inciales. Bro- 
chure in- IX (i). 

L'auteur anonyme loue l'établissen^ent en 
lui- même ) mais il en discute les dispositions 
particulières, et désapprouve sur -tout la trop 
grande influence accordée au clergé de la pre- 
mière classe, rinégalité révoltante qui subsiste 
dans la répartition des dons gratuits du clei^é^ 
qu'on doit attendre de l'administration de mes* 
sieurs les évêques. Il voudrait les remplacer au 
moins en partie par des curés , par des gens de 
lettres , nobles ou roturiers, à la bonne heure ^ 
sans en excepter même les philosophes les plus 
encyclopédistes, pour tenir la balance encore 
plus égale. Cet écrit, dont les vues en général 

M ■ ■ ■! II. ■ Wl ■■ ■ ...l I ■■! ■■* ■ I ■ ■ I ■■■■■■ 11^ 

(t) Cette lettre nous paraît être de M. Pechmëja , et 
elle explique le passage d'une courte notice de Grimm 
sur cet écrivain, dans laquelle il le présente comme 
auteur d'un panaphiet plein d'esprit et de raison contre 
les détracteurs des assemblées provinciales, V. la troi- 
sième Partie de la Correspondance , année 1784, t. a, 
pag. 45a. {N'Ote deVEditeur. ) 
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ne $oxit paâl fort réfléchie^ y est tenstme par une 
observation parfaitement raisonnable. . 

Aia cour j^ les courtisans voudront persuader 
que l'établissement de$ administrations provin* 
ciales tendrait à diminuer l'autorité royale ; à 
Paris y ils feront craindre que ce ne soit un 
moyen de débarrasser le ministre des entraves 
é'uu enregistrement légitime j ces deux objec- 
ti<ms sont fort opposées Tune à l'autre ^ maîa 
qu'importe ? elles ont Tune et l'autre pour bu% 
de faire rejeter un projet qui, s'il n'était paa 
SkVt6si conforme à IHntérét commun du roi et de 
son peuple , alarmerait bien moins cette espèce 
d'bommes ennemis de la prospérité publique. 

Dans la foule des écrits qui ont paru pour et 
contre l'administration de M. Necker, on croit 
devoir encore distinguer une brochure intitulée : 
Observations modestes d'un citoyen sur les opë* 
rations des finances de M. JHecker, et sur son 
eompte rendu ^ adressées aux pacififjues auteun 
des cofnment, des pourquoi, et au^^s pamphlets 
anonymes y où se trouvent toutes les puissantes 
<>bjections déduites dans le volumineux pain- 
pblet manuscrit de MM. Bourboulon, Sainte- 
Foy et Compagnie , avec celte épigraphe .• Nos 
numerus sumus^ fruges consiunere nati. Deux 
éditions, l'une m-4^^ l'$iutrçiE7i-&^. . 


Tous les ^édaîrcissemens que renferme cet 
écrit y sur la partie de^ calculs | sont d'une disr 
eusskm simple et claire i on y dëvoile , avec la 
plus grande évidence y les contradictions ^ le9 
subtîUtéa insidieuses avec lesquelles l'ignorance 
et la mauvaise ftn ont osé attaquet un des plus 
aY^[Ustes monumens du génie et de la vertu ^ 
mais on n'a pas reconnu la méioe mesure ^ la 
niéme justesse d'esprit dans les réflexions de 
Tauteur sur le plan ^néral de radministratiou 
de M. Necker« Il y a de quoi, faire pâlir tous 
les rentiers de r£arope> dans la manière doni 
îl s'avise de justifier Jes emprunts multipliés > 
auxquels le ministre*citoyen s*est vu forcé d'a- 
voir recours pour suffire aux immenses besoins 
de la guerre. 

ce Lorsqu'un gouvernement , dit- il , est ar* 
3» bitraire^ tous les moyens qu'il emploie pour 
jii se procurer âes ressources sont également 
a» cruels et vicieux, et il doit finir par une 
y» subversion totale ; cependant si m^on opinion 
» pouvait influer ) je préférerais ces emprunts^ 
9* parce que le seul daxxger serait une banque* 
X» route générale qui ne porte que sur la classe 
7> la plus aisée >? 

Et ne porterait-elle pas également sur des 
classes fort indigentes, et dans le nombre, sur 
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celles à qui Tâge , l'habitude et les circonstance» 
ont laissé le moins de ressources pour réparer 
leur perte , ou pour supporter leur infortune ? 
L'influence de celte partie de la société qui 
contribue à la prospérité publique , et par là 
force de ses bras et par le travail journalier de 
ses mains, en e$t sans doute le premier soutien ; 
mais l'État ne tire -t- il pas une plus grande 
étendue de richesses et de puissance, des se- 
cours plus prompts et plus efficaces de celle 
qui veut bien lui confier les fruits accumulés 
de son industrie et de ses travaux? Gomment 
l'une et l'autre n'aurait - elle pas les mêmes 
droits à sa protection^ à sa justice? 

VOYJLGE I>E NeJTPORT A PhILADELPHUR , 

Albani y e\c. jl Newport y de P imprimerie^ 
royale de P Escadre ^ i/1-4^. de 188 pages. 

On n'a tiré que ^4 exemplaires de cet inté- 
ressant ouvrage j l'auteur , M. le chevalier de 
Chastellux, a exigé de tous ceux à qui il s'est^ 
permis de le confier, de ne point le laisser sortir 
de leurs mains*. • . La partie la plus considé- 
rable et la plus importante de ce journal , est la 
partie militaire On y trouve de savantes des- 
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criptions des fortifications de Westepoint , et le 
journaliste cite en entier le portrait, au physique 
et au moralj du général Washington , qui est le 
dieu dé M. de Chastelluxj vient ensuite un dis- 
cours de M . Adams , sur la constitution des États- 
Unis y le portrait de M. Péters , ministre de la 
guerre , et ensuite l'auteur ^ en sortant d'une 
assemblée de quakers , dit ; Si Ton considère 
tant de sectes différentes , ou sévères ou frivoles^ 
miais toutes impérieuses , toutes exclusives , on 
croit voir les hommes lire dans le grand livré 
de la nature, comme Monte-au-ciel dans sa le- 
çon (i) ; on a écrit , vous êtes un blanc bec^ et 
il lit toujours trompette :blessé } sur u,n million 
de chances , il n'en existe pas une pour qu'il 
devine une ligne d^écriture sans . savoir épelei^ 
ses lettres ; toutefois , s'il vient implorer voiôre 
secours, gardez-vous de le lui accorder , il vaut 
mieux le laisser dans l'erreur que de se coupeîr 
la gorge avec lui. . 




(i) Dans l'opéra comique du Péserteor. 


N 

I 

NourBLLB TiLâDU CTION de VHutotre 
d! Alexandre y par (^uinte-^Curce , aoec lesSup- 
pîémens de Jean Freinskémius, par 3Ï. tabbé 
Mignot^ nei^eu de M* de Foltaire^ 2 voL iii^8^> 

* Sans être toujotirs aussi tîxacte que «elle de 
M. Beattjée y elle n'est ni ^t» facile y ni pins 
élégame^ et^ saBs^léganee^eommeot traduire 
Quittte-Carce f ' 

Histoire djs Fujêncs y par Vajbhé Garnier^ 

ri » * « • 

tomes %r7 et 20. 
Ces deux yetomtift coo^çoneDt.ieB cite dci> 

eoiâer ide Fraojoois |I^ depuis le ib «joîUat tL6&9 
)DEis^'acn 5 décesmbre r&èo ; des jcahcffcbes 

même a^iee sagacké^j des ebaopf aiioQis pleines 
de aagesse 43t de la >plus ffrabde îa^partiaiité \ 
mais peu de détails agréables y uii<s€;^<l^pOQt'Ta 
de mouvement et d'intérêt. 
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IdÈHOJKB sutV Expédition du vaisseau partiaux 
lier le Sartine p sur Us causes ^de la ruine d^ 
cette Expédition , et les éi^énemens que cette 
ruine n entraînés, par le sieurliofond-^Labédat^ 
négociant à£ordeauXj armatçurJe ee vajU" 
seau. 

Ce Mémoire cotftient d:e$ dëtaik às^ez remar^ 
quables sur le commerce de l'Inde et sur la "rîé 
4u chevalier 4e Saint-Lubin ., juraresti succès- 
sivement sous le nom dç Winslow ^ de A|af- 
féy. . . et dont le vrai nom est , dit-on, Palebpt. 
Ce prëteîîdii cîievalier de Si&nt-ljûbin est accusé 
id'avoir étéiâ Caiiie dé tous lès toàlhétirs arriv£S 
Il f Expédition dtî vaisseau le Sartine , et Voli 
ne peut doutei^'^e sa toiidùîte n'hait été aii 
lii<:^ins tôtl suspecté , puisque îeS présomptions 
éfaWies cotitre liii' font fâîtVenfermer à la ^ad- 
tîile. tlûe anecdote' singuKerë flè cet averiturielr 
est qu'ayaiit ëté présén'té aii jfàmeux ïJider-jiiïf 
Kan y comme «etivoyé ■ plénipôtëtniairé de' Sa 
Majestétrèiè - chrétiénlie, il liii aïait agréer une 
i>OÎte qu*ii*afvait Volée , à Livoume, àlW. le doc 
âe ChaulneS , ^ur laquelle était le portrait do 
l&ademoiselle Arflou:ld , qull a fait passer pour • 
ttn portrait de la reine de France, et que Hider- - 
Ali-Kati a tecja , à ce titre , avec la j)lus viviç 
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reconnaissance. Que sait-on? Peut-être devons- 
nous à ridée de ce portrait , qu'il conserve pré- 
bieusement, tout ce que le prince Indien osa 
tenter jusqu'ici pour les intérêts de la France ? 
Cette anecdote nous a été racontée par M, Mays- 
tre de la Tour , qui présenta le chevalier de 
Saint-Lubin à Hider-Ali ^ et M. le duc de 
Ghaulnes nous a confirmé la circonstance qui le 
regarde. 

'Madass:b Collst-monté y ou le Jeune Homme 
Corrigé^/^monodtamèypar M» dèSauPigny. 

L'invention de -ce petit conte dramatique 
n'appartient : point à l'auteur } toii( Paris sai^ 
que la gloire en est due à M • Gassini ^ qui esl 
à-la-fois le héros et l'historien, de l'aventure» 
Nous voyons même dans nos Mémoires seorets 
que ce fut devant une nombreuse assemblée • 
chez madame la comtesse d/Houdetot^ y que le 
j)lus excellent des maris fit y^ pour lî^ première 
fois, ce singulier récit, et en présence de ma- 
dame Gassini , tout aussi naïvement au mpins 
que M. de Sauvigny l'a rimé. On le lui a §ouvenjt 
ouï répéter d^\iis, toujours avec le même 
succès. Ge conte est tiré des Après Soupers de Ut 
Société, ou du Petit Théâtre Lyrique et .Moral ^ 
sur les aventures du jour> par BJ. de Sauvigny. 

Cei 
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Cet ouvrage , très - soigneusement imprimé et 
enrichi de vignettes, de Timprimerie de Didot , 
parait par cahiers, dont quatre forment un petit 
volume in-iô. Si Ton/ en doit juger par les trois 
cahiers qui ont paru , Touvrage ne sera pas 
aussi piquant que le titre l'annonce ; le ton 
eu est souvent libre , sans en être ni plus plai* 
saut , ni plus gai. 

Kers de Madame de Boufflers y sur le refks 
d'enterrer M. de Koltaire , mort à Paris le3o 

mai lyyS* » 

Dieu fait bien ce qu'il fait ; La Fontaine Ta dit. 
Si j'avais cependant produit un si grand œuvre. 
Voltaire eût conservé ses sens et son esprit ; 
Je me serais gardé de briser mon chef-d'œuvre. 

Celui que dans Atbène eut adoré la Grèce , 
£t qu'à Rome à sa table Auguste eût fait asseoir , 
Nos Césars d'aujourd'hui (i) ne veulent pas le voir j 
Et monsieur de Beaumont lui refuse une messe« 

Oui , vous avez raison , messieurs de St-Sulpice (2) ; 
Et pourquoi l'enlerrer ? N'est -il pas immortel ? 
A ce divin génie on peut , sans injustice , 
Kefuser un tombeau, mais non pas un autel. 


(i) L'£mperear allant à Geuève , passa , sans ^arrêter , devant 
Femej, qu'habitait M. de Voltaire 9 qui s'attendait à sa visite. Oo 
a ciit que riœpératrice Heine de Hongrie avait exigé de son fils 
qu'il ne verrait pas le dëtracteur de l'Evangile. 

(2) Paroi»Sfr^^«H: laquelle M. de Voltaire est mort. 

19 


I 


/' 


^ \ 


a^9: I^OILCBAUX INiBITS 

Béceml>re lySx. 

M. de la Harpe pourrait faire une longue 
Iliade de tous les revers , de toutes les contra- 
riétés qu'éprouve sa malheureuse Jeanne de 
Naples ; même avant de paraître sur la scène y 
on Ta vue près de deux mois sur le répertoire 
de la comédie, arrêtée tantôt par des censeurs^ 
tantôt par la police j un jour, par M. Tarclie- 
véque (i) , le lendemain par le ministre de» 
affaires étrangères, à qui l'on avait persuadé, sur 
les imputations les plus absurdes, qu'il y trouve- 
rait des trs^itsdpnt quçlques puissances de TËut 
rope pourraient savoir à se plaindre ; une autres 
fois , par des tracasseries de coulisse ; là veille 
même du jour qu'elle devait être donnée , par 
un accident arrivé à Tun des principaux acteurs. 


(i) Le vers supprimé par la piété de feu M. de 

S^umont , le voici : 

«• - 

Là y tr^ntf^ rég^V^ J^çhi*sfnf tous un pritre^ 

Ce boD prélat croyait devoir attacher une grande 
importance aju mot /jin^^re; et ne voulait pas permettre 
^«'il fût p;:ofan^ au théâtre. Ce5 messieurs, dit 
1$. 4:*Afeiy|?f.flj^ spptcotxune leScapin de la Comédie 
italienne, qui se facile tpujours de quelque manier 
qu'il enten4fi Q^pinçear 1^ x^ot d& nmuud. 
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X^arive , qui ^ dans la répétition du combat^ av^^^ 
été blessé assez grièvement à la main , giràce, ^ 
la maladresse du prince q«i'il devait tuer } enfîn^^. 
pair des ordres surpris à la religion de M. le 
Garde-des-sceaux , la malignité dç quelques amis 
de Fauteur ayant prévenu le chef de la magistra- 
ture que cette pièce offrait le spectacle indécent 
'd*un souverain s'oubliant assez pour se battre 
contre un de ses suj'els , et d'une reine jugée 
et détrônée par une assemblée des états-g^nér 
raux.^ Enfin ^. après ^s0Îr triomphé de tant 
d'obstacles^ Jeanne de Naples a> paru le m 

décembre - 

Tient ensuite l'extrait de la pièce finissant 
ainsi : Nous croyons n'avoir pas négligé d'in- 
diquer les beautés de détail qui distinguent cet 
ouvrage ; maiâ ces beautés peuvent-elles sup- 
pléer k ce qui lui manque , et sur-tout au 
défaut d'iutérétP Moins que jamais, sansdoute^ 

4 ans un moment où l'on ne va chercher au 
spectacle que des émotions vives et passagères , 
où l'on pardonne volontiers les fautes d'art 
même les plus grossières, pourvu qu'il en ré- 
sulte ui^ marche plus rapide , un spectacle plus 
pompeux, Quiel que soit le sort de Jeanne da 
I^aples, il est malheureux 4*avpir à dire que nous. 
ne counaâssQns personne aujourd'hui capo^bk d^* 
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composer une pièce detliéàtreavecplusde goùt^ 
. mais encore , de récrire avec plus d'élégance et 
de correction. Ce n'est pourtant , dit-on , que 
l'ouvrage d'un mois } mais ici y plus que jamais , 
le temps ne fait rien à l'affaire. 

Impromptu de M. Rhulières^ sur leshrvits 
du retour de M. le duc de Choiseul et de 
M* Neckerau ministère» 

Le Necker, le Choiseul , malgré les envieux. 
Vont faire encor le bonheur de la France* 
liTotre bon B.oi veut avoir sous les yeux 
Et la recette et la dépense. 


HiSOTRE DE LA MAISON DE B OURSON y itl-^^ • 

1782 , tome 3^ par JM. Désormeaux. 

Le troisième volume commence à l'an 1 627 
et finit en i562. Il contient plus d'événemens 
intéressans que les deux premiers volumes ; ces 
événemens sont aussi plus connus. Cet ouvrage 
suppose beaucoup de connaissances et une cri- 
tique fort judicieuse j mais , sans être dépour- 
vue d'intérêt et de clarté , la narration de M. 
Désormeaux devient souvent pénible par une 
recherche de style qui ne produit que de longue 
phrases chai*gées d'épithètes ^ n'ajoute rieix^à 1 
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force de l'expression, et manque Souvent de jus- 
tesse et de goût. 

UAmi n:ES Enfjêns^ par M, £eirfuinJ^ 

. U en parait un volume in-i6 tous tes mois y. 

on eu a fait déjà deux éditions. 

n y a si peu de livrés dotit on puisse occuper 
utilement le premier âge , qu'il faut bien savoir 
quelque gré aux écrivains qui ^ sans s'appro- 
cher du but, s'en éloignent moins que les 
autres : M. Berquin a paru être de ce nombre. 
Son Ami des Enfans est un recueil de fables ^ 
de contes , de dialogues , de petks dirames tra- 
duits ou imités en grande partie de l*^allemandt» 
lia morale que renferment tous ces petits ou* 
Vï*ages , est en général assez raisonnable j mais 
l'idée en est presque toujours trop vague ^ trop 
superficielle j la forme un peu niaise, un peu 
monotone. Il n^est pas vrai, Tîomme l'a dit 
Fontenelle , que le naïf ne soit qu'une nuance 
du bas et du niais j il est au moins très-sûr qu'il 
n'y a le plus souvent qu'une nuance très-légère 
qui les sépare : il n'appartient qu'au tact le 
plus fin et le plus exercé die ne j^amais les 
confondre. 
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SUPPLÉMENT 

A. i^'ANinês 1 783 , inyua Z.B mou d'août. 


m^Êim^^^^^^* 


NotTrÈLLÈ traduction de VEssùi sur VHomthe, 
par Pope , eîi vers fiunçais, précédée d*tUi, 
discours, etsuhie de hotés^ par M. de JPon^ 
tanes ; 1 vol. m-8^. {1) 

Ce poëB)£ iCb. poÎBt. répondu auk eapé^anoes 
cfu'onavait conçuesdu talent de M» deFfMOktanes^ 
et $ur les lectures partîeuUères qu'il en aVt^ faiteâ 
et aur plusieurs autres moi^eeaux de poésies qu'ofi 
a vus de Im dans ^^fl^ens recueils. Oa ne lui 
dispute point lé mérite d'ei^teto^ré. oe qu'oa 
appelle la facture des vers ^ où lui sait gré 
d'avoir un style en général assez, etempc de 
toanièi'e et d'aSeetalion ; n^aia. on :1e i^robve 


1 ■<* ij 


(0 Cbmme oesdeux Morceaux de la Gornspondanœ 
de M. Grimm ne se trouvent pas dan^ les 16 vt^liimes 
imprimés y j'ai tout Heu de croire qu'ils n étaient pas 
dans la copie dont l'éditeur de la a", partie s'est servi. 
{Note de t Editeur du Supplément. ) 
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AÇpourvu de grâce ^ d'éiëgance et dé facilite } 
il semble sur-tout avoir pris à tftchë de donner 
à sa nouvelle traduction Texactitudé , la pré- 
cision qui manquent à celle dé Tabbé du Reènel , 
et Ton est forcé de lui répi-dcher de n'avoir 
souvent saisi ni la liaison de^ idééè du poète 
anglais, ni même le véritable. denè dé èies e±« 
pressions j en cônsfetvânt toute la Péchercbe , 
toute la monotonie de l'original , il fa'ën à qu« 
rarement l'énergie et la clarté. Quoique l'ou- 
vrage porte l'empreinte d'un travail long et 
pénible , on est étonné d'y Voir encore cl'èx-* 
trémcs négligences, et des iinprbjrfiétes d'fex- 

pression tout-à fait bhbc|tiantes 

Le discours dont la nouvelle thlduction fest 
précédée , a réussi beaucoup plu^ géàétalëmént 
que la tradaction m4nie ; on y trouve une ana- 
lyse fort bien faijte des difféfens puvrages da 
Pope y et d'excelleç^tes ctitiï(Hes sur les poëmes 
didactiques les plvi^ célèbres^ tant anciens que 
i|iodemes. Le parallèle de Pope et de Voltaire 
est d'un esprit juste et fin. Une piartie de la 
littérature modefne pourrait bien protester 
contre le jugënp^nt bar lequel M. 4e Fontanesi 
ese décider que M» de la Harpe est le Quintilien 
des Français 5 le seul écrivain qui, joignabt 
l*exemple au précepte , soutienne lit gloire d^ 
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notre éloquence et de notre poésie. daDs ce aièole 
de décadence j mais l'examen de cet^ préémi-- 
nence^ devenue sans doute beai»30ii.p moins 
importante que jaipiais y nous jetterait daas des 
discussions qu'il faut tâcher d'éviter. On re- 
marquera seulement que M. de Fontanes ^e^\. 
bien pressé d'assigner aux autres la place qu'ils 
peuvent mériter , et qu'il eût mieux fait d'at- 
tendre au moins qu'il fût un peu plus sur de 
la sienne. 


làA Chronique scanî>aleuse ^ ou Mémoiœs 
pour servir à V Histoire des mœurs de la gé- 
nération présente , a^ec cette épigraphe : 1^-- 
debis et licet rideas* A Paris , dans un coin 
d^ou Von voit tout. , 

C'est un pot-pourri de vieilles et de nouvelles 
anecdotes^ recueillies sanis 'choix ^ écrites à la 
hâte y et souvent très^éfigufrées ; mais qui mé- 
rite cependant qu'on le distingue de la foule 
_des recueils de ce genre, puisqu'il faut avouer 
que du moins , quant au fond , il nous a paru 
contenir plus de vérités qu5e de mensonges. On 
l'attribue à un M. Imbert (i), qui ne nous est 

(i)L6M. Imbert dont il est ici question, est sans 
doute 6iiilIâumeJmbert,eX'béaédictinjiné à Limoges^ 
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connu .par aucun autre ouvrage^ et qui ne doit 
pas être confondu avec l'auteur du Jugement 

' de Paris et dé beaucoup d'autres productions 
aimables^ L'abrège de l'histoire de Psalténon^ 
fameux critique arabe ^ traduit du turc par 
M. de L. H. ^ est le précis de toutes les iniquités^ 
de toutes les petites noirceurs reprochées depuis 
long-temps à M. de La Harpe. Quoique le mor- 
eeau soit en général d'un ton et d'un style assez 
lourd 9 on y a remarqué cependant deux ou trois 

. phrases assez piquantes^ telles que la fin de 1^ 
tirade que voici : ce Les chefs de la secte phi- 
» losophique étaient trop assurés d'être pro- 
y% clamés exclusivement dans son journal les 
» apôtres de la sagesse , les héros de la liltéra- 
33 ture^ d'y être distingués comme une classe 


et mort à Paris, le 19 mai i8o3 , principal rédacteur de 
Ja Correspondance secrète, politique et littéraire, im- 
primée à Neuwied , et réimprimée en partie sous le 
litre àe Londres, Adamson , 1787-1790, 18 vol. f/i-ia. 
J^. le mot Imbert dans la table du Dictionnaire des 
ouvrages anonymes, etc. tom.49 P* ^^4^ ^^ '^ Statistique 
de la Haute-Vienne. Paris. Testu, 1808, //i-4®. p. a25. 
La Chronique Scandaleuse a été réimprimée en 1786 , 
2 vol. m-i2 , et en 1788 , ainsi qu en 1791 , 5 vol. 
in-12, (^Note de l' Editeur, ) ^ 
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» d'hommes qui honorent la nation ^ et la re-^ 
y> présentent chez l'étranger j pour ne pas faire 
j> passer leur intrépide apologiste dans les 
3> cercles^ dans les cafés ^ dans leurs lettres 
y> particulières ^ pour l'oracle de la littérature ^ 

y» pour rhomme de goût par excellence >9 

Ainsi y malgré les critiques qu'il essuyait de 
tous les côtés y Psaltérion se croyait un génie du 
premier ordre^ à-peu-près commie un enfant 
qu'on élève par-dessous les hras y se croit plus 
^rand que ceux qui le portent. 
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REMARQUES 


SUR LA 


GOB,R£SPONBANC£ LITTERAIRE, 

PHILOSOPHIQUE ET CRITIQUE, 

Adressée à un Souverain d^ Allemagne , depuis 
iy£^jusquen lygo^par le Baron de Grimm 
et par Diderot. 


PREMIERE PARTIE. 

Jus Traité des Légions porte le nom du Mare- Tom-ia, 
chai de Saxe , parce qu'il a été imprime y sans la ^g. 8. 
participation de son véritable auteur ^ le comte 
d'HérouviUe de Claye , sur une copie trouvée 
parmi les papiers du Maréchal de Saxe y à qui il 
avait été communiqué. Ce grand général , dont 
les talens embrassaient toutes les parties de l'art 
militaire et qui avait applaudi aux* vues du 
comte d'Hérouville y l'engagea à les dévelop-^ 
per ; quand l'ouvrage fîit achevé y le vainqueur 
dé Fontenoy y ajouta des remarques et lui don- 
na y sur la copie qui était restée entre se^ 
main$ y Iç titi*e de Traité des Légions, Sou 


suffrage justifiait d'avance le succès de ces Me* 
moires dont il exisie beaucoup d'ëditions. Le 
nom du Maréchal de Saxe ne se trouve plus 
^ur le fromispice de la quatrième y qui a etë 
revue avec soin sur un manuscrit. {^Paris , 

Antoine de ïlicQuart y comte d'Hérouville 
de Claye > né à Paris , ver^ 17 1/3, oublié par 
lies rédacteurs de nos Dictionnaires Historiques , 
était lieutenant-général des armées du roi et 
inspecteur-générs^ld'ipfejiterie. Sc$ coimai^aA* 
ces profondes dans l'art militaire ne Tempé- 
chèrent point de cultiver les lettres et les sciences 
avec succès ; il a communiqué , aux éditeurs 
^la grande- J^pcyclopédie > des Mémoire^ tro^.- 
curieux 9U]: la ipinieiralogie ; on lui dok aussi 
4e^ n^émoijres 9ur le Col^t , la Qarea/oe ^ etc. U 
pétait beaucaup.occupé d'upe Histoire généralQ 
^i Quierres 9 c^mi^ on peut le vqîf dans la 
^uite df cette cprrei^ndanixi (^^» p^çtie, t. ^^ 
p» 4i^gi et S1^v. ) Ce miUtiaire di^ting^q est mort 
ç^ ^789 y âgé. de 6j^ an^ environ. 11 avait éto 
questioi^de hi^paur lemipistère squ^ Louis XY j 
fit il y^aii pdfv§nu sans uipi. 4ecpi[id opiariage 
qu'il contracta et qui £ut considéré oon^me trop 
iqégal. 
Page 16. Yoiiçi rbistoif^ 4e la ccmpositioi^ et de U 
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publication du Testament Politiqîied* Alhéronï , 
dont Maubert de Gouvest passe pour être Tau-» 
teur y quoiqull n'en ait été que l'éditeur. 

La correspondance de Yoltaire nous o£fre 
quelques détails sur la yie y les talens et le ca* 
ractère de M. Durey de Morsan , fils du rece-» 
veur-général des finances Durey d'Harnoncourt. 
Ce père y riche de cinq millions y ne donnait a 
dépenser à son fils y après son cours d'études , 
que la modique somme de six cents francs j il 
eut un tort plus grave envers ce fils y celui 
de lui donner de mauvais exemples sous le rap-* 
port des moeurs. Le fils Contracta des dettes, 
et en peu de temps y ses créanciers y ou plu«9 
tôt d'infômes usuriers lui demandèrent onze 
cent mille francs. Le dérangement de sa fi)r- 
tune le força de voyager ; il se réfiigia d'à*? 
bord à Neufchâtel; il alla ensuite à Madrid 
où il ramassa beaucoup de matériaux et un 
grand nombre d'anecdotes sur l'administration 
et sur la vie privée du cardinal Albéroni. Il 
U^aduisit en français ces différens Mémoires • e| 
pour les rendre encore plus intéressans, il ima- 
gina de faire parler Albéroni lui-même y et dé- 
veloppa dans toute son étendue y sous le titre 
de Testament PoUtique du cardinal albéroni , 
k. génie de ce fameux ministre* D^ns un voyage 


qu'il fit en Hollande ^ Durey de Marsan Ua 
connaissance avec Maubert de Gouvest , espèce 
d'aventurier qui ne manquait pas de talens.. 
Xui ayant montré son travail sur Albéroni , 
Maubert le pria de le lui laisser lire à tête repo- 
sée. Quelques jours après , Maubert dit à Durey 
de Morsan que cet ouvrage pourrait lui rappor- 
ter beaucoup ; il ne lui en donna néanmoins 
que la misérable scmime de vingt écus ^ et au 
bout de six mois Touvrage parut sous les ini- 
tiales de Maubert y qui eut rimpudence de 
s'en dire l'auteur. Les détails de cette aven- 
ture racontés par Durey lui-même aux auteurs 
du JournalJEncyclopédique y se trouvent consi- 
gnés dans ce journal^ mois de mai i/^/* 
Page 41. Le Négociant Anglais est une traduction libre 
du British Merchant de Charles King , par 
M. de Forbonnais. Paris , 1763, n vol. in-iâ. 
ihid. Nous avons huit volumes de traductions des 

meilleurs poètes anglais , par l'abbé Yart^ sous 
le titre à! Idée de la Poésie Anglaise. Le. der- 
nier a été publié en iyS6 } mais ce n'est plus 
dans cet ouvrage qu'un Français doit chercher 
aujourd'hui à prendre une idée de la poésie 
^mglaise^ c'est dans celui que M. Hennet a pu-< 
blié sous le titre de Poétique Anglaise ^ qu'il 
trouvera les meilleurs poètes de cette natioa 


appréciés 
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apprécia avec goût et jugés avec inipartialiié* j 

Les Lettres Historitjueà et PhUologùjues du ^^t-^ 
comte Orrery j ont été traduites en français par 
François Laeombe , d'Avignon « 
' " 1j Histoire de William Piekle est du célèbre nid* 
historien anglais Tobie SmoUet* 

Grimm veut sans douie parler de la Vie du ^^*^' 
P-etit Pompée, traduite de l'anglais (de François 
Coyentry ), par Toussaint , 1 762, .2 vol . in-i^ . 

L'auteur du Voyage de Mantes est un comé^ P«g. 45, 
(tien nommé Giniat de fionneval. 

M. de Coulanges le moderne était un médecin ^^S* 47* 
de Montpellier; Son recueil de poésies est en* 
tièrement oublie aujourd-bui. Le libraire Cail'^ 
leau j craignant de ne p»s en avoir le débit ^ 
jugea prudent dé réimprimer en méine temps 
les chansons de M . de Gpulanged y contemporain 
de la marquise de Sévigné. Mais ^ comme les 
chansonniers du dix^huitième siècle valaient 
mieux que ceux du dix*«eptiènie , Tancien et 
le nouteau Coulanges n'eurent qu'un très-mé^ 
diocre débit. 

Jj Histoire de la Pairie de France y ouvrage Pag. 84. 
qui a eu beaucoup de eours ^ est assez généra-^ 
lement attribuée à Jean le Laboureur ^ histo^ 
riographede France. 

C'est I>reux<^ du Radier ^ avocat ^ qui a tra- 7^^ 
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duit en français Y Éloge Historique du Parle-i 
m^/ie^ composé en latin par le F* ile La Baune^ 
fësuâe. Celte tradtuîtîon a été impcunée aveo 
le texte en regard , in-4^* ^^ id-i^a. 

Pa^ 84. La . traduction dé la- ii/ona/ip4S« <fe^ Salipses^ 
est du célèbre grammairien P. Restaut^ elle pa* 
rut pour la ^emière foisà Amsierdain> en 1721 . 
C'est le libraire Dutbesne qui l'a réimprinuée 
à Paiûs^ cette année 1763, et débitée ayec per- 
mission tacite. 

Pag. 85. Amilécy ou la Gmine d'Homme ^ a pour au-» 

teur le médecin Tiphaigne. 
Pag. io5. Orimm rappelle ' ici .y *aytQ assén d'adresse ^ 
son Petit Prophète, réimprime aii commence-f 
ment de ce supplément. 
Ann. 1754, Grimm attribue au chevalier de Monchy I4 
Ju^ii^atÙHt de. la MusUjue jFikmfciise contre leé 
accumtions d'un Allemand (Grimm Ini-méme)^ 
et d'un AUobroge ( J.-J. Rousaeau) publiée en 
1754^ in-8^. Une aote .manuscrite qui^ selon 
moi ^ a tous les caraiêtères dé l'authenticité ^ 
m'apprend que cette brochure est de M* Bd& 
tève, dç Tacadécaie de JHontpellier. Celte c^i-^ 
nion est d'autant plus vraiéembiaUe.^ que l'on 
trQu\$ trf /shfréqUemmtent cité dans la Justifea^ 
tion , un autre ouvrage de M. Estève ^ intitula 
VE^prii des Beaus^arts , ce qui , avec Vjâbre^ 
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^Astronomie Pratique y est à-peu-prè^ tout ce 
qu'a publie l'acadëmicieu de Montpellierf Le. 
Bictionuaire des Anonymea.^ â'siprès la France 
littéraire de 1769 , a donné ^ mais à tort; , M, dç^ 
Morand , ayoeat^ comma a^Ue^r 4? I^l JusUfi-^ 
cation de. la Masitfue Franf^^'* i 

Mirja et Fatitié est un rb^aan oublié de ^au- Pag. 118. 
rin le fils. 

' La hnochurede M. Ba^on.^ |2iâ)tr-e 4^ yieUe y Paç. lai, 
mort en i/ôô , est intitulée : ^ai^amen de la 
Lettre de J^-J. Rousseau sur la J\ïusi(jue Fran- 
çaise. Celle du P. Laugiér a pour titre : Apo- 
logie de la Muêi^ue^ Française contre M. Rous-^ 
9eaUm 

Cette yie de Bolingbroke se trQuye dans le Pag. i55. 
cfinquième et dernier volfuuâ des OEunres Phi^ 
losophiques de Saint-Lantbcrt. Paris ^ Agasse^ 
an IX (1801). 

. Le chevalier d'Arcq a fait paraître deux ro- Pag. i^r. 
mans en- 1^54 y sayoir : Là^Raviaïf du Jpw ^% 
li^ Palais du. Silsncei» , .; ; ...' 

' L'auteur de cette JJissertaéiort Historique et Pag. i65. 
Critique s\tr les premiers temps de la Monarchie 
Française, ^stM» Samiens de Gomieourt^ natif 
d'Àmienâ; elle $ ét^ insérée dans les Mêlants 
Historiques du même auteur; Paris y .1768 y 
a yoL in-124 
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p 172. -^^ Femmes^ ouLettresducheoalierdeK*^^ 
au marquis de *** , sont d'un chevalier ' de 
Meray , aussi inconnu aujourd'hui que son 
ouvrage. - ' ... 

Jhid. U Histoire du Traité de Paix de.Nimègue et 
celle du limité- de Paix des Pyrénées y sont de. 
M. de Gourchetet y intendant de la maison de 
la Reine. 

Pag. 188. Grimm prétend contre ce vers d'une tra- 
gédie de M . de Ximenès : 

Les cœurs des malheureux n en sont que plus sensibles. 

* . * , 

que le malheur endurcît le c^ur. L'éditeur , . 
qui ne partage pas l'opinion de son auteur ^^ 
fait y à ce sujet y la note suivante i^cc M. Grîmnx 
. » ne connaissait donc pas ce Vers de. Virgile » : , 

Non ignota mali, miseris succurrere disco. 

- D'abord il Mlait :dire : NdnignaM mali^ etc. 
Pour moi , je ne '^vois ici que l'opiniou du poète: 
latin exprimée dans un verSMaiiniirûble. II. y al 
des degrés dans l'infortune eommié. des nuaupes 
dans l'expression de la douleur : A quel pQtnt 
faut-il être iaccahlé ;par le malhaur ^ pour être 
insensible à celui des àutres£^)QueiLle que soit la. 
rigueur du sort en^vers nous^ k qiiielques. excès 
de misère que nous soyons réduits^ notre cœu: 


1^^. PARTIE^ T. l^"^, 1755. Sop 

"Teste-t-il toujours ouvert à là pitié ? Voila ce 
^ue ne disent ni Grimm , ni l'éditeur j c'est 
une question qui Veste à établir , sur laquelle 
on peut discourir long-temps , et que deux vers 
nfe peuvent décider. 

Ce Traité de Fontenelle , sur la liberté y adop- ^•S- *^^ 
lé par Côndillac dans son Traite des Sensations 
a ' été imprimé d'abord avec très-peu de soin 
dans les nouvelles libertés de penser , publiées 
par Dumarsais en 174^, petit in- 12. M. Nai- 
geon en a donné une édition beaucoup plus 
correcte dans Tarticle Fontenelle du Diction'' 
n'aire de la Philosophie Ancienne et Moderne, 
qui fait partie de l'Encyclopédie Méthodique y 
V* le t. 2 , p, ^"j^- 

Le traducteur des F (xniioxes Métaphysiques -^»"- ^7^^^ 
de CoUins se nomB>ait Lefëvre de Beauvray. 
M. Naigeon a inséré cet ouvirage daûs le Die-- 
tionnaire de la Philosophie ^ Ancienne et Mo-^ 
^fe/Tie del'Encyclopédie méthodique ► 

Grimm dit que le fameux Code de la Nature P^igf ^^ 
a été attribué à La Beaumelle» C'est sans aucu» 
fondement , car le style de cet ouvrage ne res- 
semblée» rien à celui de La Beaumelle j 6rimn> 
ajoute que Fauteur commence son code par 
l'extrait d'un poëme épique intitulé la Ba^ 
siliade y dont il c'a jamais ouï parler •Il eut ét)é 
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ÊsK^île à Grimin â» savoir qu'un uornoië Morelli" 
le fils était l'auteur de la BasUiade y et ({u'il 
publia ensuite te Code de la Natiure y pour 
justifier les principes de cette ^asi/îo^fe attaqués 
par des jouriialistes d'AllembagûCé 

C'est encore avec moins de raisbu que M, de 
Laharpe ^ dans sa Philosophie du dix - huitième 
siècle y attribue à Diderot ce Êitras si mal inti- 
tulé : Code de la Nature. 

3Pag. 319. En parlant du livre publié sôus le nom de 
Nickols y par Mi Dangeul, jur les Avantages et 
les Désof^antages de la France et de la Grande^ 
Bretagne par rapport au^mmeive y Grimm dit : 
Il nest pas fait y mais il est précieux par' les 
idées et les vues quil contient. N'y aurait- il 
pas dans le inanuscVit^ i( n'est pas^S^? 

Pag. 3^8. Ij Analyse de Bayle, par l'abbé de Marsy, a 
été censurée par Je parlement de Paris. Grimm 
s'est donc un pett trop pressé de di<« qtie per- 
sonne n'avait daigné regarder cet ouvrage. 

Pag. 333. Grimm parait s'étonner dti pix)jet qu'on a eu 
de traduire eu prose le poëme anglais de Sa- 
muel Butler , qui a pour titre Hudibras. La 
traduction très^inexatè , qui a paru du premier 
chant , est de Feutry. Qu'a donc pensé Grimm 
de la tï-aduction complette en vers du même 
poëme , par M. Townelay , gentilhomme an- 


\ 


!'■«. PARTIE, T. l*»*. 1755. 3ll 

glais et officier au service de France , publiée 
it Paris en 1767 , 3 voi, in-ia^ avec des nôtep 
du savant Larcher , qui vient de mourir dans un 
âge très-avancé. ^ 

Griaim , •d'aprè$ ce qui avait été dit , en Pag. 337. 
1755 , que le Louvre allait à la fin être achevé f 
se récrie avec force sur le projet qu'on avait 
déjà de percer en croisées le mnr qui ^ert de 
fond à la belle colonnade de Pèrraiilt j ^n cha- 
grin est tel qu'il aimerait autant que ce p^ris- 
tile restât toujours caché cotiïmé il Tétail alors. 
L'éditeur, qui sait que 4e Louvre s^achève aiv- 
)ourd'hai , n'a pas manq»^ d-en instruire }« 
public par une note } mâisil aliKaitiiû , en même 
temps, avertir ceux qui pourraient l'ignoi^er, 
tjne ces croisées , dont l'idée seule lâisait un si 
grand mal au cœur à Grimm , avaient été dor 
puis peu t)UV«rt€ls sans rétniiMion ; quant à nloi> 
rjouHne cbfteuu peut }v*^éf 4tà lëUr ^oifet , fd 
rm'abstiendm d'en pafiefk, '^ 

C'est M. de Bury qui est Pauteur d'une insL- Pag-346v 
pide Letthf à M. de Vokâirfe j au sujet de scM 
Abrégé de rHistôirê Universelle'. 

Fréron , dans là tabje des matières dé son Pag« 4^^ 
Année LittJéraùis pou^ 1766 , t* 5 , racdnte que , 
peu de temps après son retpûr éU Angleterre ,, 
sa patrie, M. Gantillon ^ auteur d^ l'excelleiit 
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Essai sur4e Commerce y supposé ti'oduit de V an- 
glais ^ fiit volé par UB valet- de -chs^Dibre qui 
mit le feu à la maison pour «cacher sou vel } le 
voleur fut bientôt découvert , arrêté et exécuté 
^ à Londres. Ce récit parait plus simple y et en 
conséquence ^ plus conforme à la vérité que 
celui de (j-rimm. Remarquons ici qu'à l'époque 
de la publication de YEss€d sur le Ç&mmjerçey 
l'aujieur était mort depuis plus de !îo ^ns. 

M. Cantillon avait marié s^ fille à.milord 
Bulkeley , lieutenant -général au service de 
France , chevalier des ordres du roji y frère de 
la maréchale de B^erwick. Madame Bulkeley 
mourut à Paris , vers 1750. 
Fag. 5o8. La table des articles de ce «prenpiier volume 
indique une Histoire 4e Louis Xlly par Méhér 
gaa y et les Mémf^ixes de Michel d^ ; Marolles. 
Ces morceaux ne se trouv^sut ni ,a9X' pages dé- 
signées^ ni aillem^ y ils sont ren^plsMcés.par YEs^ 
sai d^un Catéchisme p^ur les Eh/kns^de la.cdnjk- 
position de Fabbé Raynal y ce qui ferait- croire 
que les deux* articles apnonçés daps. la table 
n'ont été supprimés que parce qu'ils avaient 
moins d'intérêt que le petit catéchisme de l'abbé 
Raynal j quoi qu'il en soit , il ne peut s'agir 
d'une hisioire proprement dite de Louis XII , 
par M. de Méhégan. C'eH à madame de Mér 
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hégan qu'on attribue généralement le Tableau 
de V Histoire de Louis XII y qui n'est qu'un 
extrait de V Essai sur V Histoire unit^erselle et de 
quelques autres ouvrages de Voltaire. 

Ce premier volume a été imprimé avec ^une 
grande négligence y sous tous les rapports ; les 
noms propres s'y trouvent étrangement défi-* 
gurés : par exemple y on lit : 
« Yard pour Yart j Pag. 41. 

De la Salle pour de la Solle j Pag, 137. 

Versarand pour Versorand j . j^^^ 

De Saiute-^Foix pour de' Saint-rFoix j Pag. 141. 

Forbonay pour Forbonnais j p^^ , .^^ 

D'Angueil pour Dangeul j Pag. 147. 

Monbàgne /lour Montaigne; p^. 190. 

Betsy Fatlys pour Beisy Tatless j Pag. 197. 

De Florian pour de Fleurian j Pag. 199. 

Pfetel yt?Ottr Pfeflfel J ibid. 

Fentry pour Feutry j Pag. âo8. 

Bayer pour Bayes , ville du royaume de Na- ^«g- ^^3. 
pies J 

Pontvel /lottr Pont-dè-Yeslej Pag. 24T. 

Bouchet pour Boucher , le peintre ; Pa». 271. 

YVilla /sourie célèbre graveur YVille, mort, Pag. 280. 
en 1810 y à l'âge de ^3 ans. 

Grimm rciyient quatre fois dans ce volume ^^^^'p^ff ^ 
.sur l'ouvrage iipotiyme, intitulé : Intérêts de94y !<><>«• 

• > . ' 200. 
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la France mal entendus. Il Tattribue^ pag, 94 , 
à an négoâaiit de Montpellier , dont il ignore 
le nom. L'auteur est AngeGoudar. On lui doit 
quelques ouvrages relatifs à Téconomie poli- 
tique. Ses Intérêts de la France mal entendus j 
ont été réimprimés à Amsterdam en 17^7 , et 
jresserrés en 2 %o\. Ils forment les tomes 3 et 
4 d'une collection de discours politiques^ qui 
commence par ceux de Hume , de la traduc- 
tion de Mauvillon. 
t.2«.p. 19. ' I^^s Pensées philosophiques d'un citoyen de 
Montmartre ,• sont d'un jésuite limousin , nom- 
mé le P. Sennemaud , écrivain peu connu alors , 
et tout-à-fait oublié aujourd'hui. 
Pag. 41. Le Mémoire contenant \e précis des faits , etc . , 
imprimé en 1766 par ordre de la cour^ n'est 
pas de l'abbé De La Ville , comme le prétend 
Grimm. Ce qui a pu dotner lieii à <îe bruit , 
c'est que l'abbé De Là Ville ^ èft-j^siiilè très- 
habilé , était alors pi^eiiiier côpiniis d^s affaires 
étrangères j mais voici ce que je lis dan$ une 
lettre de M. M(]ft*eau , historiogrâpb^ de France , 
à M. G. P. C. D. E, ^ imprimée en ^788, iVS^. 
pag. i5. 

«Dès ijSSj j'aVdis été appelé au service da 
y> gouvernement dans une occasion aussi im- 
y> portante pour l'état, qu'lionorable à la pra 
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3> fçsston qUe j*avâis alors. On se rappelle les 

33. auarante-iix lettres de V Observateur hollan- 

» dais y et le Précis des faits qui précéda, en 

» lyôôy la déclaration de guerre dans laquelle 

oy il est cité. Ce travail n'était point celui d'un 

a> homme de lettres , mais celui d'un juris- 

xt cQt2Mlte. Je défendais une bonne cause, qui 

^> r intéressait l'JËui^^ entière». On voit donc 

-que Moreau est le véritable auteur du Mémoire 

contenant le précis, d^s faits, etc. 

V. Xî'est madame d'Arcbnville qui a traduit de ^^S- 48. 

l'anglais l'ouvrage du marquis d'Halifax, in- 

iitulé : Avis d^un père à sa fille<. 

Grimm soupçonne , avec râtison ,, De Leyre ^^%* 93» 
d'être l'auteur de la Rei>ue dei Quilles de Fréron , 
volume ÎTi* 1 :2 , pul^Ué en a 7 56 j et il ajoute , u vec 
beaucoup de ju^i^se, que le tessetçktimem per- 
sonnel a pu seul Faire prendre la plume contre 
^n journaliste; odieux ^t Diépri$ahle. Ou voit, 
«n effet, que l'auteur de l^'JieQue des feuilles 
de Fréron a voulu se venger du pd^npte rendu 
<lans l'Année littéraire de VanJttlj^de la ^hilor 
Sophie de Bacon, tandis qu'il cite- avec complai- 
sance les extrais du même ouvfage , qui se 
lisent dans le Journal des SaçanSy le Journal 
encyclopédicjue et les Mémoires de Tréçoux. 
L'opinion de Grimm me parait dévoir être pré- 
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férée à celle de la France littéraire de 1769 , qui 
attribue la Repue des feuilles à M. PrévOst de 
Saint-Lucien, très- jeune alors, et même à celle 
de M. de la Harpe (1), qui donne le même 
ouvrage à l'abbé I)e Laporte. 

Pag. 118. Ce que dit Grimm, pag. 118 et suiv. , d'un 
pamphlet anglais, dont M. Genêt ,' secrétaire- 
interprète du roi aux affaifes étrangères, nous 
a donné la traductioti sous ce titre : Le Peuple 
instruit, fait désirer de savoir le nom de l'au-^ 
teur de cet ouvrage. Le traducteur dit îrvec 
raison dans sa préface que c'est un médecin 5 
il s'appelait Jean Shebbeare, et il n'est mort 
qu'en 1788 , âgé de soixante-dii-ncuf ans. 

Pag, ia8. Le Roman politique sur l'état présent des 
affaires de l'Amérique, volume i/i-ia, est de 
M. Saintard , fils d'un colon de Saint - Do- 
mingue. 

Ann. 1757,' Puisque Grimxn n'a pas cru itiutile de faire 
connaître à ses illustres correspôndans notre 
Cuisinière bourgeoises ouvrage encore très-ré- 
pandu aujourd'hui, peut-être nos lecteurs ne 
seront-ils pas fâchés, de leur côté, d'apprendre 
que c'est à M, Meûon que nous devotis ce livre , 


(i) V. Correspondance littér,^ tom» Z, pag. 26.. 
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ainsi qae des abrèges de chronologie qui ne sont 
pas tont-à-fait sans mérite. 

On lit Renou au lieu de Renout , Tau- "8* ^ • 
teur de là tragédie de la Mort d^ Hercule. D'ail- 
leurs Grimm parlant plus bas(:2®. part. an. 17/3^ 
1. 1 1 , p. 47^)? d^ùiie tragédie de Térée , par un ' 
M. Renou, peintre, cela pourrait occasionner 
quelqhe erreur , ce qui serait d'autant plus fâ- 
crhéux que je doute que ées deux successeurs de 
Clomeille eussent voulu pour beaucoup être 
confondus. 

La Religion vengée ne sortait point de chez' ^H' ^^^ 
les Jésuites , comme le veut Grimm. Les ré- 
dacteurs de cet ouvrage périodique étaient Ta- 
srocat Soret et le !^. Hayer, récollet. ' 

Ce n'est pas non plus où ' imbécille échap- Pag. i6o. 
pé de l'école dés Jésuites, *qui a attaqué le 
poëme dfe la Religion naturelle'^ de Voltaire, 
dans l'ouvrage intitulé : R^exions philoso- 
phiques et littétaires sur ce paëme : c'est 
Thomas, qui était alors professeur de l'uni- 
Versité. 

La France littéraire de ij6^ attribue à l'a- P*g' *^* 
vocat J. H. Marchand V Encyclopédie perru- 
çuière; Grôsley croyait cette brochure du conite 
de Cayltfs, et il pensait que Marmontel , poussé 
par un esprit de vengea^nce , avait composé , 
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au nom des encyclopédistes y l*ëpitaphe sui- 
vante : 

Ci-gît un antiquaire acariâtre et brusque ; 

Ah! qu*il est bien logé dans cette cruche étrusque f 

Pag. 173. Madan^eRiccobani s'est cachée sous le masque 
d'Adélaïde de Varançai , sur le frontispice de la 
première édition des Lettres, de MUs Fanni 
JButlery et il existe cinq ou six réimpressiou$, 
de ce roman sous ce même nom. C'est à ton 
aussi qu'on a mis sur le titre les mots : traduit 
de Vanglais* ^ 

Pag. 238. La Dissertation sur VJuonorciire des Messes ts% 
d'un bénédictin nommé Guyar^. H traite > dans 
ce volume, de l'origine de l'honoraire des messes.^ 
il examine depuis ,quel temps il est en usage , 
quelles en ont pté., et quelles çnspnt^core le& 
suites. On lâ^t dan^ Tapprobatiop d'un célèbre 
docteur que cette dissertation est c^rieu^^ solide^, 
instructive^ et trèfiruécessaire..»». j que les deux 
puissances doivent concourir par deç lois très-* 
sévères à lasuppression de l'honoraire des messesi 
et des droits ci:uiauXt Cet Q»yrfi^e qui déplut 
beaucoup aux jésuites», rédacteurs du journal de 
Trévoux, eut dà plaire à l'auteur d'une cor- 
respondance philosophique ; mais il est pro- 
bable que Grimm n'en connaissait que le t^tre. 


> 
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B.icher a fait paraître, en ifSp^ un autre Pag. 25a, 
volume, intitulé : Noui^el Essaii^xxv les grands 
événemens par Ie& petites causes. 

Jj Essai sur les' causes de la diversité des taux Fag. 262. 
de Vintérèt de V argent chei Icf peuplés , est (le 
M. Bûché de Pavillon , de Bourges. 

Grimm.veùt parler ici de ronvrage intitulé : Pag. 266. 
DisçQ^rs pour et contre la réduction de l'intérêt 
de l'argent, traduit de ^anglais du chevalier 
Barn^rd , de Biobert Walpole et d'un ano- 
pynie, par l'abbé de Gua de Malves, mal-à- 
propos nommé l'abbé de Oat par les éditeurs. 

Aujourd'hui rien n'est plus commun que la Pag. 267. 
livre du janséniste Mesnier contre les jésuites, 
intitulé : Prohlèjàie historique ^^ etc. 2 tôl. i/i-ia. 

Ce n'est pas à uii jésuit^ y «ftCfrisià l'historîo- Fag. 273. 
graphe Moréau que l*on àmt le noifôêau Me- •' 
maire pour sarvh A '>Jf histoire des Cclûùuacs^ > 

c4 J'ai vn pendapt quelque x^^ftttp^^ dit 6rimm , ^°°; ^758, 
» le citoyen Rousseau occupé à rédigea les ou- 
» vrages de Vabbd de Saint-Pîén^e , pour en 
>» donner ensuite la quintessence ; je ne sais s'il 
» ' a suivi son projet ». ^ 

Ii'extrait du Projet de paix perpétuelle (c'est 
tout ce qui a paru du travail que Rousseau avait 
fait sur leséerits de l'abbé de Saint-Pierre) , fut 
publié en 1761 parM.de Bastide, 1 vol. in-x'x^ 
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On ne sera, pas £àché sans doute d'apprendre 
de Rousseau lui-même les conditions auxquelles 
cet ouvrage sortit de son por^e-feuille. 

ce A-peu-près dans le même temps ( 1761 ) 
» parut U "psix perpétuelle/ dont rànnëe pré- 
:» cédènte j'avais cédé le manuscrit à M. de 
» Bastide^ auteur d'un journal appelé le 
» Monde y etc/3> Voyez les Confessions , 1. XI*, ' 
au commencement. 

Fag. 3o8. Grimm indique ici d'une manière bien vague 
la Relation abrégée concernant la république 
éublie par les jésuites de Portugal et d'Es- 
pligne dans ks domaines d'outre-mer de ces 
deux monarchies (traduite de l'espagnol de !>•; 
Carvalbo, d^pui^' marquis de Pombal , par 
M. Pinault, avocat). 175&, i/i-80. 

Fag. 320. JJEtat politi^u^ actuel de V Angleterre est un 
ouvrage pubUé soi^ la formfe de journal, par 
M. Geiïét, depuis 1757 jusqu'en 1759. Il se 
compose de dix volumes iik^ia,* 

Fag. 340. La jeune femme, ou plutôt la jetine demoi** 
selle qui a traduit de l'italien d'Algarotti VA^ 
semblée de Cythère, se nommait mademoiselle 
Menon. 

Pag. 348. 1^21 traduction du roman, de Grandisson , pu- 
bliée à Gottingue ou à Leyde en i^56, 7 vol. . 
1V12 , est 4e Gdbriel-Jqèl MoQod , ministre 

protestant , 
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V 

protestant, connu par d'autres traductions d'ou- 
vrages anglais* 

Jj Histoire et Commerce des Antilles anglaises^ Fftg« 349< 
1 vol* î/i-ia, publié en ijSS, est l'ouvrage de 
M. Butel-Dumont* On peut aujourd'hui encore 
le lire avec fruit. 

U a paru, en 1781, un troisième volume Pag. 365* 
de ces Mémoires de M. de Sainte-Palaye, ré- 
digé par feu M. Ameilhon y sur les MSS* de 
latiteur* 

Celui des Ai^antages du Mariage était cha* ■'*«^* 
noine d'Ëtampes^ et se nommait Desfbrgès. 

L'excellent écrit « comme le qualifie avec ^o» '7^9> 
raison Grimm ^ intitulé : Considérations sur le 
Commerce y est de M* Clicquot-Blervalche ^ natif 
de Reims ^ et connu par d^autres ouvrages qui 
tous ont un but d'utilité publique J son mérite 
le fit nommer inspecteur*général du commerce* 

Le Catéchisme dés Cacoudcs a été compilé * «g- 383. 
par M. l'abbé de Saint-Cyr, sous -précepteur 
des Enfans de France * . . Celui du livre de V Esprit 
est de l'abbé Gauchat. Le Remercîment d^un 
particulier aux philosophes du jour e^ de M* 
Rémond de Saint - Sauveur , qui a été depuis 
intendant duRousslUon. 

M. Meister affirme, pag. 85 du tome 4«. de Pag- 385, 
U 3«. parlie.de la Correspondance de Griinm, 

ai 
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qu'on doit à Diderot les plus belles pages du 
livre de VEsprit. 
pji^» 404. "iJ Ecole d^ Agriculture est de Duîhamel du 
Monceau > suivant MM. Tessier et Bosc (i). 
Ihid. Ij'auteur àes Questions relatipes à Vagricid^ 

ture et à la nature des plantes se nommait Ti* 
j[>liaigne. (Voyez la Bibliographie agronomiffue y 
publiée en 1810, 1 vol. w-8<>). Suivant cet 
auteur , M • Tiphaigne aurait été président à 
rélection de Rouen , et en conséquence il ne 
£siudrait pas le confondre avcic le médecin Ti- 
phaine de la Roche* Je doute qu'il ait existé 
deui( Tiphaigne. Quoi qu'il en soit ^ le petit 
ouvrage dont il s'agit y a été traité un peu lé- 
gèrement par Grimm ; les auteurs 4^ \ Année 
littéraire et des Mémoires d^ Tréi^oux, avec 
lesquels 9 comme on le pense bien^ l'auteur de 
la Correspondance doit se trouver souvent en 
oouti^adiction y en ont rendu un compte très- 
invor^^blie ; les premiers, en 17 595 le^ autr^3y 
e& xj6B seulement, parce que l'ouvrage , par 
U ruse accoutumée des libraires , reparut sous 
un autrç titre, o«lui ^* Observations physiques 


(0 F^jffl? k* 4nrfal^s de V^griçultum fiançaise , 
x8ij, t. 47» p. a5. 
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^r Tagriculture ^ les plantes ^ les minéraux et, 
les végétaux , etc. La Haye , et Paris, Delalain, 
ij65 y m-12 de lao pag. sans la préface. 

Cette brochure , diseût les Mémoires de Tré* 
POUX, qui pourrait être recherchée pour Tagré- 
ment seul du style ^ peut piquer la curiosité des 
lecteurs par la nature des deux questions qu'elle 
présente. 

Quoi qu'en dise Grimm ^ il est reconnu au**» Fag. 40^ 
jourd'hui que le fameux Mémoire pour Abraham 
Chaumeix a été composé par Diderot j et quelle 
autre imagination que celle de cet homme étoU'^ 
nanty eût pu produire les aventures attribuées à 
ce pauvre Chaumeix ? 

La Harpe , dans plusieurs volumes de sa 
Correspondance Littéraire ( Foy . tom • 1 ^ p • 1 8a , , 
et tom. 3, p. 33o ) , attribue ce Mémpire à 
M. Morellet, qui m'a affirmé n'en ê.tre pas 
l'auteur. 

La Lettre d^un Banquier à son Correspondant Pag. 449. 
est de Eorbonnais j Je marquis de Mirabeau a 
fait la réponse du Correspondant à son Banquier. 

La traduction de V Histoire naturelle de la pae. 463. 
Religion, de Hume^ est attribuée au même 
M. de Merian, qui à donné, en 1768, la tra-. 

• • • 

duction des Essais philosophiques • 

L'impression de ce volume n'a guères été 


n.x'^ 


J)lus soignée que celle du précédent ; on y trouve 
encore beaucoup de noms propres défigurés , 
tels que ceux de 
Pag. i5, Groslé, pour Grosley. 
Pag. 93. I>e Laire, pour De Leyre. 

Pag. 35o. Tereu, pour Tercler, l'estimable et malheu- 
reux censeur du livre de V Esprit. Voyez son 
éloge dans V Histoire de V Académie des Inscrip^ 
tions et Belles-Lettres , dont il était membre^ 
iom, 36. 

Pag. 463. De Monbrun, pour de Monbron. 

Pag. 19a. On lit , dans une note , assassinat de Louis XIV 
parDamiens^ pour assassinat de Louis XV, etc. 

Pag. xâ9. On lit dans un autre endroit qu'un auteur a 
peu d'esprit, et les idées et le style y&r* difficiles, 
au lieu de fort diffus. 

Aon. 1760 , ce M. Watelet vient de publier son poëme sur 

l'art de peindre H y a peu de gens aussi 

aimables et aussi chéris que M. Watelet • . . 3> 
Être chéri ( car ce mot était alors fort à la 
mode ) , être chéri donc fut le vœu le plus cher 
du cœur de M. Watelet j voici des vers dans 
le^uels il l'a lui-même exprimé : 

■ • m. i f 

I , 

Coosacrer dans robscurîté 
Ses loisirs à l'étude, à 1 amitié sa vie. 
Voilà les jours dignes d'envie : 
Être chéri vaut mieux qu'être vanté. 
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. On pouvait ajouter que M. Morellet a joint Pag. a8, 
des notes critiques à cette traduction de la Prière' 
universelle de Pope. 

Les Plaisirs de IHmagination ^ poëme anglais y Pag. 40. 
d'Akenside, traduit en français par le baron 
d'Holbach, ^7^9 9 inS^» 

Le Discours sur la satyre contre les philo- Pag. 61. 
sophes , est de l'abbé Coyer. 

M. Grouber de Groubentall est auteur de la Pag. 84: 
satyre intitulée,: Irus^ ou le Savetier du coin, 

La Réfutation d'un nouvel ouvrage de J. •/. ^^5- ^ï^- 
Rousseau, intitulé i Emile, ou de V Éducation. 
Paris, Desaini et Saillant, 1762, m-8<*, est 
de dom Déforîs , bénédictin , condamné à mort 
par le tribunal révolutionnaire , le 1 5 juin i794' 
Ses supérieurs l'avaient chargé de diriger la 
nouvelle édition à.es œuvres de Bossuet, dont 
il a pariv dix-huit volumes depuis 1772 jusqu'en. 
1788. 

L^abbé de Montempuis, fameux recteur de Pag. a^a. 
Tuniversité de Paris, fit ^avaître, en 1747 j 
des Observations SVLV l'édition des Mémoires de 
Sully , dirigée par Tabbé de l'Ecluse , ou plutôt 
par les Jésuites. Ce recteur, aidé de Fabbé 
Goujet, donna, en 176a,, une nouvelle édition 
très -augmentée de ces Observations j sous le 
titre de Supplément aux Mémoires de Sully ^ 


3^6' REMARQUES. 

Tag. aa6. I^^ Nouçel Appel à la Raison a été rédigé 

par le fougueux abbé de Cavelrac. 
Ihid. La France littéraire^ de i/ôp, attribue aux 

PP • de Menou et GrifFét le Coup-d*œil sur l'arrêt 

du parlement dé Parlis, concernant les Jésuites. 
Fag. a3i. Le Luxe considéré relativement à la popula^ 

tion, etc. est de M. Auflfray, de Marseille. 

Grimm appelle, avec raison, cet ouvrage un 

bavardage. 

Fag. 240. Je me rappelle que dans ma jeunesse, on at- 

• ' ■ , , * . 

trîbuait généralement le mandement de Tar- 
cKevéque de Paris , contre V Emile de Rousseau , 
à M. Broquevielle , lazariste, et curé de la pa- 
roisse de Notre-Dame de Versailles. 

Pag. a58. Tout le moudè sait aujourd'hui que les J?/- 
r^arf de Voltaire sont de rex-jésuiteNonnotte, 
natif de Besancon • et mort dans cette ville le 
3 septenlbre 179^, âgé de 82 ans. 

Pafr ^67. ^^ collection des Campa^gries des marc- 
cb^ux de France, publiée à Amsterdam, chej 
Mm. Rey, depuis 1760 jusqu'en lyj^, forme 
vingt-sept volumes. On y joint pour- vingt-hui- 
tième volume la campagne dç M". Maillebois en 
Italie , pendant les années i'7J^Seti'7^6y rédigée 
par Grosley , et publiée , en 1777 , chez le même 


lii) 


raire* 


Ann.1763, L^s Illustres Françaises sont d*iin nomn ; 
pag. ^87- ^ 
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de Challes , parisien ; la première éditicm est 
de La Haye, 1703, % voL in-m. La meilleure 
a paru à Amsterdam, en 174S, par les soins 
de Prosper Marchand. 

Les Succès d'im Fat sont de madame de Pi|;.3f6l 
Kér alio y née Abeille ; les Pwmenades et Aendej- 

vous de V^o'saUles^j «de M. Hueme de la Mothe y 
les .Àprès^StmpBn ^ât la campagne, de M. de 
Bruix ; et c'est M. de Puisieux qui a pris^, assez 
inutilement^ la pdne de traduire de l'anglais 
les Hommes fvaia^. M.. Desboulmiers ^ ancien 
officier de cavaiearie , est auteur des Soirées 
du ' Pcdais-Jloyai. 

Lâtsuite de la Réfiitation ^PÉmite, composée Fàg. 319. 
de deux parties, a été rédigée par deux auteurs j. 
la première , est de dom Béforis , et la seconde ,. 
de M. André, cx-oratorien, depuis bibliothé- 
caire de M. d'Aguesseau. C'est lui qui a dirigé 
l'édition des œuvres du chancelier d'Aguesseau ^ 
dont il existe treize volumes m-4^. 

Jj Histoire de Jonathan JVild a été traduite Pag. 33^ 
de l'anglais, de Fielding, par Charles Picquet , 
censeur royal. 

Le Traité de V éducation publUfite^ qui a été Pag. 349. 
faussement attribué à Diderot^ je ne sais sur 
quel fondement , est , selon beaucoup plus d'ap^ 
parence , du professeur Crevier* 
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Pag. 356, On sait actuellement que le Bien^it rendu, 
comédie^ est de M, de la Salle de Dâmpierre , 
auteur 4nonyip.e du théâtre d'un amateur , pu- 
blié en 1787,2 vol. petit iti-m. 

Pag. 86^ I^^s Pensées, de J. J. Rousseau ont été re- 
cueillies par. le fameux abbé Dé La Porte, Un 
autre recueil du même genre a été pubKé à 
Avignon, en a vol. m-12. On ignore le nom du 
nouveau compilateur. , 

^»g' ^77' Grimm assure que Villarét a étié l'éditeur des 
Ambassades de MM.de NocUUes en Angleterre 
sous Henri II , roi de France , rédigées par 
Tabbé de Vertot avant sa mort. Ij3l France lit-- 
iéraire, de 1769, indique pour éditeur le béné- 
dictin Ant, Joseph Pernety; . 

Pag. 391, Feu M. Coufet de Villeneuve a été Téditeur 
dix Trésor du Parnasse , qu'il a citcore augmenté , 
en 1770 , de deux autres volunjués. 

Pag, 396. JjEspiit de La Molke le. Vayer^ publié en 
1763, est de l'abbé de Monilinot; M. Alletî^ en 
a publié un autre en 17851.' 

Pag, 440, Jjc poète, aveugle , auteur du Monde pacifié^ 
brochure in-^^ , se nommait LefèVre de Beau- 
vray, • . , . ^ • 

Pag. 443. i/Jinaly^e raisonnée de la Sagesse de Charron, 

ç§t du war^uis de Xtuçfcett 
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La ménaoîre du grand apôtre des délices se ^^S* 47i- 
trouve ici en défaut; ce n'est pas à LaGuilletière, 
mais à Boisguilbert qu'on a attribue la Dîme 
royale de Vauban. 

Les curieux n'eussent peut-être pas été fâchés I*ag- 489- 
de lire l'imitation , laissée parM. de Rochemore y 
de l'ode d'Horace adressée à Virgile. 

La traduction des Lettres à Miladjf jMon^ Pag. ^5i5, 
taguey imprimée à Rotterdam y est de MM. 
Tavel, Fagel et MacUiné 5 elles avaient ét4 
traduites à Paris, l'année précédente, par le 
P. Brunet, dominicain. Ces deux traductions 
ont été efïacéès pai^ celle <jue .M. Anson à fàU 
paraître à Paris en 1796 , 3 vol. m-12. 

Les Lettres trouvées dans les papiers d'un père ^^S- ^^7- 
de famille sont d'un nommé Louis Charpentier, 
auteur d'autres romans aussi médiocres que 
celui-ci. ^ 

Le jeûne Mozart, dont il est ici question, est Pag. 528. 
celui qui s'est rendu si qéjièbre par la ^uite , et 
qui mourut le 5 décembre 179^, avant d'avoir 
atteint sa trente-sixième année. 

Les fautes d'impression ne sont pas aussi 
nombreuses dans ce volume que dans les pré- 
oédensi On y lit cependant encore M. de .5ul- Pag. 319. 
lione, pour M. de Bullionde. 

Puhaurent, pour Du Laurent. Pag- 391. 
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Fag. 439. Le baron de Saint^Sulpice, pour le baron de 

Saint-Supplix. 
T.4«. p. 25. Le Marchand de Londres, ou THistoire dé 
Georges Barnewell , tragédie boui^eoisé , en 
cinq actes , ti'aduite ep prose de l'anglais , de 
Lillo (par Clément, de Genève), publiée en 
1748, 1*71-12 5 €to ijSi yin-%^. se trouve encore 
dans le théâtre boïirgèois de Ihuôkesne. 

Pag. 27. T^^ véritable auteur de V Oràcbe dés nouoéauas^ 
philosophes y est Tabbé Guyan . 

Pag. 49. L'abbé de Caveirac est en effet auteur du 
Noui>el appel à là RaUon ; mais Ton attribue 
à Tabbé Dazès la ]>rocbure , // eit tetnps do 
parler. 

Pag. 76. Eï* ^"Î^A^ M- ^ ^^ Croix, avofCat de Tou- 
jk>use , ptiblia J.-J. Rousseau , citoyen de Genèç^Cy, 
à Jean-François de Montillét , ar<$bevéque et 
seigneurd'Auch, etc. £/i-i a. C'est probablement 
de cette brochure que 6rîn>m veut parler. 
.^ag. 89. L'abbé de Sâdes a réuni en tiédis volumes iV4^ • 
tout ce qui devait entrer dans ses M^mhires pour 
la Vie de François PétrartjUe , 
Pag. 94* D me semble que Griméx jtige ici un peu lé- 
gèrement un ouvrage qui , loin d'-être oublié 
comme il le prétend , avait eu , dès 1 7^4 y cinq 
éditions; je veux parler de la Théorie des Sem,-^ 
tiniens agréables, par M. de Pouilly. - 
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L*aLrévlateur iîe Plut^rque , cet impie comme Pag. 98. 
rappelle Grimm , est le président de Lavie, 
qui , en publiant Touvrage de sa façon , intitulé : 
Dès Corps politiques , en deux volumes, puis 
en trois volumes m-12, ne se flattait de rien 
moins que de faire tomber T Esprit des Lois. 

La Description de V Islande , par M. Horre- Pag. 99. 
hbyfs , a été traduite de Tallemand par MM. 
Rouisselot de Surgy et Meslin. 

Cromwely tragédie de M. Maillet du Clairon j^ Pag. 125. 
mort à Paris en 1809, dans un âge très-avancé, 
à été imprimée dès 1764- 

M. Abeille A'est mort qu'en 1807 , âgé de ^^fi- H7- 
88 ans. On a de lui d'autres écrits sur des ma- 
tières d'économie politique. 

M. Le Vayer de Marsilly , dont l'article , Pag. 154. 
quoique court , est un des plus intéressans que 
l'otî trouve dans cette correspondance , avait 
publié , dans sa. jeunesse , une 'traduction abré- 
gée de la Diane de Montemayor. On lui doit 
encore, 1®. J^ssai sur la possibilité d'un Droit 
unique, 1764, îti-12; 2.^. JEssai sur les moyens> 
d'encourager l'agriculture , in-i!2i , 1764- 

C'est un nommé Baret qui se couvrit du mas- Pag. 157, 
que de l'abbé Prévost pour publier le roman 
intitulé r Homme , ou le Tableau de la vie^ etc. 
six parties in-i:^. 
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Pag. i58. Oïi a encore, du père de M. Necker, un ou- 
vrage anonyme intitulé Description du gouver- 
nement présent du corps germanique ^ appelé 
communément le Saint Empire Romain j ( Ge- 
. nèi^e'), 1741 j iu-8<>. 

L'auteur dit dans sa préface qu'il avait fait 
du séjour à Ratisbonne et p^ssé quelques années 
à la Cour de Vienne. Il n'était donc pas sim- 
plement maître d'école , comme l'ont avancé 
des ennemis du ministre Nepker. C'est le père 
de madame Necker qui avait été ministre et 
maître d'école dans un petit village (Rassi)en 
Suisse. 

Pag. 182. j^g Fanatisme, des Philosophes est de Lin- 
guet , ainsi que la Nécessité (Tune réforme dans 
ra4npini0ratiQn de, la Justice dont il est parlé 

p. 214. . ' 

.....•■ 

Pag. 23 1. TJFxamende la Religion Siy ait f^m dès ij4^i 
ï'ouvrage n'est pas de Du Marsais , mais du 
sieur de la Serre , lieutenant de la compagnie 
fi^anche du cKevaliér de Vial ; V. le Dictionnaire 
des Oui>rages Anonymes y n^. 9668. 

Pag. 240. ' Ce n'est pas en effet madame la comtesse de 
Boufflers qui a publié les . Traites de P Amitié 
et des Passions. Ces deux ouvrages sont de 
Marie-Géneviève-Charlotte d'Arles , épouse de 
Louis-Lazare 'Thiroux d'Arconville , président 
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ait parlement , morte à Paris , le ^3 décembre 
i8o5, âgée de 85 ans. 

Le Spectacle Historique est d'un libraire com- Pag. 240* 
pilateur nommé Charles- Antoine Gaiileau. 

C'est M. Costard , libraire ,• qui a fait la Pag. «83. 

Lettre de Çaïn après son crime , à Mehala y son 

t, 

épouse* 

Les Lettres Secrètes- àe Voltaire ont été pu- Pag. 284. 
bliées en Hollande par M. Robinet, qui s'est ^ 
caché sous les lettres L. B. , apparemment 
pour faire attribuer cette publication à La Beau- 
mielle. 

Grimm veut probablement parler ici de ^ag. a88* 
V Examen du Catéchisme de V Honnête Homjne y 
ou Dialogue entre un Caloyer et un Homme 
de bien , (par l'abbé François). Bruxelles et 
Paris, I764^in-i2. 

L'abbé de La Porte s'est caché «ous le nom I*ag- 290. 
de M. Dauptain , teneur de livres, pour publier 
le petit volume intitulé Etrennes Encyclopédi- 
ques , ou les Philosophes en querelles , in-18. 
C'est une espèce d'abrégé de l'Histoire des Que- 
relles Littéraires , par l'abbé Irailh. 

V. ci-devant, p. 33o,lâ note sur le marchand Pag. 3i8. 
de Londres. 

»X7né personne qui paraît avoir beaucoup connu Ann. 1 765 , 
l'abbé Porquet , a fait insérer dans le Magasin 
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Evucyclopédique ^ ^807 ^ t* 68 , p« 241 j une no- 
tice sur ce petit abbé y qui iîit trouvé mort dans 
son lit y le 22 novembre 1796^ à Paris* Il élait 
né à Yire , département (lu Calvados , le 12 
janvier 1728. V* aussi ce qu'en a dit M* de 
Labouisse dans le même journal ^ t. 69, p. 322. 

Pag. 337. M. de Forbonnais n'est point l'autqur des 
Idées c^un Citoyen y sq\^ fur le;s )>esoins y les 
droits et les devoirs des p^uyref ^ soit sur Tad- 
ministration des finance ; ces deux ouvrages 
sont de l'abbé Bandeau. 

Pag. 35o. ji £^^i gç souvenir qu'il parut à Rouen , vers 
1740 2 un infiime libelle contre mademoiselle 
Clairon ) sous le titre de Histoire de mademoi- 
selle Gronely dite FretillQn.Ce libelle a eu plu- 
sieurs é^i^ons ; ]^ademoiselle Clairon elle-même 
le donne à M. Gaillard de La bataille ^ trésoriec 
de France k SLouen* ^* les J\f empires de cette 
grande actripe^ p* 179 et suiy. Qn doit donc 
être étonné de voir ce libelle attribué au comte 
de C^ylus ; par l'écrivain qui a fédji^ç y pour la 
Biographie des frères Michaud y l'airticle de cet 
habile antiquaire y qui > à la vérité y con^posa 
dans sa j eunesse plusieurs ouy^ases l^tiles y piais 
jamais offensans pour personne. 

Pag. 35i. Le poëme de la Bardinadç^ qui n'^t pas li« 
sible y suivant Grimm y est up des premiers 
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ouvrages , peut-être luéiue le premier y sorti de 
la plume de M • DeUsle <ie Sales y devenue depuis 
si fertile* L'auteur ne le cotaprçnd pas aujour- 
d'hui dans la liste de ses productions, f^. Tar- 
licle de M. de Sales j dans la France littéraire 
de 1769 y et celui qui se trouve dan3 lo^ Siècles 
Uuéraires de M. Desessarts. 

On sait aujourd'hui que les Lettres de Sophie Fag. 366. 
et du. chevalier de *** , pour servir de Supplé- 
ment aux Lettres du martjfms de Roselle , sont 
de M. Desfontaines. 

JJ Histoire d'£ustache de Saint-Pierre est le Pag. 396. 
dernier ouvrage de madame de Gomez. 

On trouve dans le Traité de la Police du corn-- Pag. 400. 
missaire de la Mare ^ livre iy y tous les détails 
de cette fameuse dispoue contre le pain mollet. 
Grosleyprétend(i)qu6quelqueSfUnes des pièces 
rapportées par le commissaire , ont été compo- 
sées par Molière. 

La PliysUfwe de F Histoire a été publiée par Pag. 444» 
l'abbé Pichon. 

Requier ar Êiit parakre âp volumes de sa tra- Ifag. 44& 
duction des Mémoires Secrets de Vittorio Siri j 
on les relie en 20 ^ mai« il vaudrait beaucoup 

> 

(i) V. les Œuvres posthumes de Grosley , publiées 
eu tSiZy par M. Patris-Dubreuil , tom. 3 , p» 173. 
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mieux encore les réduire à un moindre nombre* 
Le dernier a paru en 1785. 
Pag. 45a. H ^^^ question ici du volume de Voltaire 
intitulé Collection (T anciens EwingileSy etc. ^ 
in-8^. 
Pag. 463. L'héroïde de Y Hermaphrodite Grandjeart et 
celle d'-^/i/i^ ûfe Boulen , à son cruel époux | 
Henri Vlljl, sont de M. Simon de Troyes, ci- 
devant bibliothécaire du tribunat. L'héroïde de 
JPdtranjue à Latire est de M* Romet y maître 
Pag. 464. des requêtes du comte d'Artois ; et M. Cos- 
tard y alors libraire ^ est l'auteur de celle du 
lord fVelford. 
!*•«:• 49a. La France littéraire de 1769 attribue la 
Philosophe par Amour k un M. Lombard. M« 
Contant d'Orville est auteur de V Humanité , 
ou Histoire des infortunes du chevalier de Dam^ 
pierre. 
Pag. 527. La Lettre à un Ami, sur la destruction des. 
Jésuites en France , par d'Alembert y est de 
MT l'abbé Guidi , ex-oratorien. 
Pftg. 538. On a remarqué parmi les signataires de la 
requête présentée au roi par les Bénédictins de 
l'abbaye Saint^Germain-des-Frés , Dom Poirier y 
qui y après avoir obtenu la faculté de sortir de 
9a congrégation y sollicita bientôt celle d'y ren- 
trer y n'ayant pas tardé k sentir y dit M. Baciei 

danf 
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dans reloge de ce savant bénédictin , que le 
bonheur n'était pas pour lui là on il avait es- 
péré de le trouver , et qu'il s^en était éloigné 
en croyant l'atteindre» Bom Poirier est mort 
sous-bibliothécaire de l'arsenal et membre de 
rinstitut^le 14 pluviôse^ an ïi (3 février i8o3)i 
dans sa 79^, année. 

Grimm rapporte ici un passage de l'éloge Pag* 545. 
de Descartes, par Gaillard , qui partagea le prix ' 
de l'académie française avec Thomas^ «c II me 
y> semblait , dit-il y en arrivant à ce passage ^ 
» voir l'ongle d'un lion au bout de la patte 
» d'un matou ^ et je ne fus pas long-temps à 
y> connaître le lion à qui cet ongle avait été en* 
39 levé. Tout ce morceau est imité d'après 
» Bossùet dans son oraisbn funèbre du célèbre 
» duc de Mootausier , etCé » Cela est bien 
beau : il n'y^^a seulement qu'une petite obser* 
vation à faire y c'est que l'oraison funèbre du 
duc de Montausier n'est point de Bossuet , mais 
de Fléchier^ comme tout lé monde sait. Que 
devient à. présent ce< ongle d^un lion au bout de 
*îa patte dlun matou ? 

• Les Lettres écrites de la Plaine^ en réponse à T.5«.9p.32. 
belles de la Montagne ^ sont dé M. l'abbé Si- 
gorgne / mort à Màcon en 1S09 , âgé de 90 ans 
environ. 
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Pag. 3%, L^auteur de la lieUm 4Ïui^jinonyme àJ*»J^ 
Mouiseau^ sUf $ên Contrat Social, est £Ue Lu-» 
sac y d'abord Î£apriii)^ur4ibrfiire ^ puis avocat 
à Leyde^ et iuôrt dans cette ville en 1796 f 
âgé dé 73 an#« C'est dé lui q^i'est encore une 
seconde Jjettre éCmi Anonyme à J.-J* Rousseau, 
contenant un examen suivi d^un plan d'ëduca^ 
tion, etc. Paris^ ^7^ y in-8^. 

Pag. 43. jjQ Poëm€^ Epique f dont feu M. Oudîn s'oc- 
cupait et dès l'âge de 20 ans ^ en 17^5 ^ a étâ 
imprimé en tSm j c'est la C^nqmte 4e Naples.f 
par Chsirl^ Yni ^ qui. en est te; sujet} il forn^ 
3 vol. in*8<>4 G^ outrage n'u. pas eu le suocès^ 
que Gvimm lui p!ré9age!ait. 

Pag. 82. La meilleure ëditi(m d^ la traducticm de 
M.Morellei^ du Traké desDéiii^et cf^s Peines f 
estcîeUe de 1.797 , iivB?. j elle.est dtccampagné^ 
d'une correspojndaopbcede ra»leiir.éiiied le, tra- 
ducteur ^ de notes de Dîder6t y, et suivie d'une 
théorie des lob péoâles , par iêfémàt lentham^ 
traduite de l'angbdsf par M* %int -^ AubiHé 
«c Je. tous. remercie ^de tout mon cœur ^.dU 
3> Beccaria à l'abbé Moreik^^ du phsseni- que 
x> vous m'avez ùii de votre tréducttoia ^ et de 
M votre attention à satis&ire^ l'empressement 
» que j'atais delà lire. Je l'ai lue amc.un plai>> 
y> sir que je ne puis vous exprimer., et j'i 
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» troavé que ious ave» embelli Fc^iginaL Je 
» vous proteste^ aVeo la pins *gr onde sin;c^ilë«y 
» que l'ordre que vou^yiavet suivi me parafé^ 
» à moiniuéme y plus iratarel et préféralle au 
3> mien^et que je suis Ùuahè que la nouvelle édi-- 
» tion italientie soit près d'élre achevée y paTcd 
3> que je m^y serais entièrement ou presque en-* 
39 tièrement eonfermé à votre plan, n» • 

IMclerot, dans ses notés ^ ne &itt aw)une^ob^ 
aérvatîon •$ ur le plan adopté pair Morellet j mai» 
^e -qn'il^î^ a^ sillet des jR^EoiDiinû sut le S^lé^ 
autre oumpage de- Bedcaria > prouve qu'il ii'ap^ 
prouvait pas |dus que ûriDlnl^; )e travail du 
traducteur. V. iê IMctmntiaù^ t^ la PkU&S€h- 
phie ancienne et moderne • deMv Na^eon ^;t. k^. 
p'. ariiv •'".'. ' ' :. 

Je crains bien -que BcNscliiM^' n/ait trop iné«> 
ritéles reproelies que lu¥ fjoiit ôiÂmia; , d'avoîi*' 
pris y presque en entier f dànsi 'U^ne dissertaticm' 
latine ^ee qu'il dit daLné9igs^j^sscûs^sur les Jbois^ 
de la loi Cincia^ puisqu'on l'a entendu lire , à' 
l'Institut y «me suite de Ménsûiriè^ 'Sur la police 
des Romains y concernai)^ les grands chemins^ 
leaquek «ne sont autre chose qu'uBe traduction 
de l'ouvrage latm d'Ëverard Otton y intitulé éh 
Tutelâ viarnm puèàcarumj Trof, adUhemim^ 
i^Sijiir-^, - ^ * 

a2 * 


._/ 


Pag. 97. 1^65 prétendus Plagiats de J. - «/• Rousseau 
ont été recueillis par un bénédictin nommé 
Dom Jean<-Joseph Cajot^ mortren i'/'/9' 

Pag. xao. La tragédie A^Eudoooe est du marquis de la Salle . 

Ann. 1766, Qji trouvc dàns le Journal de Trévoux de Van- 

pag. i3o. 

née 1763, trois lettres assez étendues du P. Mer- 
cier^ bibliothécaire de Sainte-Géneyièye^ depuis 
abbé de Saint-Léger de Soissons , sur la Biblio^ 
/ graphie Instructitfe de feu de Bure, di^ Le Jeune • 
Quelques exemplaires ont été tirés sépamnent, 
et l'on y a joint ordinairement une réponse du 
libraire de Bure» Ce que le P. Mercier a écrit 
contre M* Gapperonnier , se réduit à deux pages 
relatives à l'approbation donnée par ce censeur^ 
à l'ouvrage du sieur de Bure ; il n'existe aucune 
trace de ses démêlés avec l'abbé Ladvocat y si 
ce n'est le compte avantageux qu'il a rendu 
dans le journal de Trévoux , des lettres publiées 
par l'abbé Saas^ de Rouen , contre leJOiction- 
îiaire JSistorique * portatif da bibliothécaire de 
Sorbonne* - ..,*''. 

Tig- x34. Ce que rapporte Grimm de Fépicier-chan- 
sonnier Gallet, (et non Gallais) apiide Colley 
est très-inexact. Pour rétablir les faits, je ne 
puis mieux faire que de les tirer du Journal 
Historique de CoUé (1). Voici ce qu'on lit au 


(i) Paris ; Doublet , JÔ07 , 3 vol. m-é°. 


l'«. PARTIE, T. 5«. 176^. 341 

tome i^r.^ p. i84' : « Je vais placer sous ce jour 
:>y (le Vendredi-Saint, 37 mars 1760), une an- 
33 cienne épigrammede6allet,surle Vendredi- 
» Saint , et qui , sans être fortement versifiée , à 
3> rimpiété et à quelques autres petits défauts 
» près, est assez jolie : » 

Le Vendredi-Saint , dans les rues y 
TTn ivrogne dès le matin , 
De forces pintes par lui bues , 
Voiturait le faix incertain. 
Quelqu'un passant se scandalise 
Et dit : G)mment ! un jour si bon 
Est-il possible qu'on se grise ? 
A quoi repart le biberon , 
(Non sans espèce de raison) : 
Quand toftte la nature en crise 
Voit succomber la Dette, 
Quoi ! ne saurait-on sans surprise 
Voir chanceler l'humanité ? 

L'autre anecdote se trouve dans le tome se- 
cond , p. 126. L'épicier Gallet était trèsr-ma- 
lade; son ami Collé ne rallait plus voir^ parce 
qu'il ne l'avait jamais assez estimé pour le vi- 
siter dans ses derniers momens. Quel fut son 
étonnement de recevoir ^ de sa part , le lende- 
main du premier jour de Fannée ijSôj les trois- 
couplets suivans : 

Du premier du mois de janvier 
Jestef.».. comme du dernier ; 
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Que la politique aille aux peautres. 
Dans mon répertoire j'ai mis 
, . Qu'on trouve peu tde v^ais aima 
Accompagnés de -plusieurs autres. 

Ce petit couplet de chanson 
Est un compliment sans façon 
A Collé le meilieur des nôtres ^ 
C'est prou pouj mpiy pauvre «aimai , 
Fret à suGC9m))er fio|u$ un mal 
Accompagné cle (^u>sî(eyFS autres* 

Autrefois presqu'en. un instant 
J'en aurais pii rimee autant 
Que nous reconnaissons d'apôtres;; 
A présent , j'abrège d^autant 
Qu'à l'église un prêtre sa'atteod 
> Accompagné de plusieurs outres* 

» '' 
Gallet ne mourut pas de cette maladie* Deux 

mois après 1-euvoi de ces couplets , il écrivit à 

Collé qu'il était guéri 5 s^ guérison lui paraissait 

un miracle de la nature >^ et il ne mourut qu'au 

mois çk.juin ij^j. 

Pag. 142. f^, ci-devant, p. 3 1 jr^ la note sur YEncyclopé* 
die peiTiupiière. 

Pag. 154. Robert Dodsley est auleur de la comédie du 
Roi et du Meunier. V* le choix de petites pièces 
du théâtre anglais ( traduites en français par 
M. Patu). Londres, et Paris ^ JJ'^6^ a voL 
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ta- 12. Il y a dans ce recueil quelques pièces 
tie4&ay. 

C'est Maillet du Clairon qui a rendu à La Pag. x63« 
Harpe ie ]>etit service de faire connaître en 
France le Gustave Vasa de l^anglais Brooke. 

'Le peu de succès qu'a obtenu le premier Pag. 168. 
volume de V Histoire de fOrléànait , par lé 
teiarquis de liuehet j a empêché l'auteur de 
publi<er les deux qm detaient compléter l'ou-^ 

Quant à ce prétendu Maiidem^nt deraralie- Pag. ig^j* 
Téqued'Aix , ^.la note pour le tortië second de 
la seconde partie ^ p. i5i.' 

La Lettre au docteur Pànsoplie ( J.-J. llous- Pag. aa3- 
seau) est de M. Bordes de Lytin et wn de Vol- 
taire. On là èrotîvè dans lé recueil intitulé : le 
Docteur Pansopbe, ou Lewa^e* é6 M. de Vol- 
•taire. Londres '{Patis) y iy^SG , 4n-i2 de 44 P- 

Les Mémoires eTune Religieuse sont de Tabbé Pag. aa&, 
de Loticbumps , mort à Paris en iSiiz^ dans 
une grande misère. C'est encore au marquis de 
Luchet qu'on ijk)it la Reine de Senni , in-ia^. 

M. Desbeulmiers s'est fait le secrétaire du Pag, 226^ 
prétendu marquis de^ Solanges et a. publié ses 
Mémoires. i ' 

ÏJ Esprit' de Nicole a été rédige •j[iâV' uw abbé Pag. 239 
•GervQau j les Pensées de Pope i^at^'dti Lacbmbc 
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de Prezelle ; enfin l'on doit du compilateur 
de La Oroix ^ YJEsprit de mademoiselle de Sc^ 
déry. 

Pag. 24T. Yçltaire y qui ne connaissait pas ^ en ij66f 
l'auteur de l'article unitaire , dans VEncychh 
pédiey a pu savoir > depuis que feu M. Naigeon 
s'attribuait cet article. ; • , 

Fag. 348. . Le jDîctfon/taîr<g/?<?rto€î^des Arts ot Métiers a 
filé rédige par l'abbé J^ubert : c'^t une des 
meilleures compilations de ce genre ; l'auteur 
la porta à 5 vol. en 1773. 

Pag>. 249. , On peut remarquer que tqutes, lés fois que 
Grimm veut juger un ouyrage sans le lire ( ce 
qui lui arrive asse^ souvent ) .il. sç ;tire 4'afFaire 
par, un^ assez zAanvais^ allusion, au nom de 
l'auteur 9. à sa qi^alité^ à ison pays^.à la matière 
qu'il traite ou. à quelque autre cause . capable 
d'exciter le sourire y maïs peu faite pour con- 
tenter la raison j c'est ce qui arrive ici relative- 
ment à M. l'abbé Poncelet, auteur peu connu 
d'ouvrages utiles. . 

Polycarpe !l^onpelet , né à Vefrc^un , laborieux 
et modeste écrivain du dix-b\ii^€^e siècle y a 
passé presque toute sa vie à étudier les sciences 
naturelles; pendant long-temps il s'attacbaà la 
chijQÛe ajQiusante y c'estrà-^lire i à l'art de cQm- 
poser facilement et à peu de frais les liqueurs 
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à boire et les eaux de senteur. Il publia > en 
xj55 y le fruit de ses méditations et de. ses 
expériences sur ces objets y sous, le titre de 
Chimie du goût et de V odorat, 1 vol. in*8<^. 
L'accueil fait à cet ouvrage engagea l'auteur à 
le perfectionner ; aussi il en donna ^ en 1 774 » 
une nouvelle édition entièrement changée ^t 
considérablement augmentée* Il existe encore 
d'autres éditions de cette utile production, 
ïi'abbé Poncelet fit paraître ^ en 1768 , des 
yues tressages sur l'éducation ^ sous le titre de 
Principes généraux pour servir à l'éducation des 
en£ainSy particulièrement de la noblesse fran* 
çaise, 3 vol. in- 12. L'auteur se livra ensuite à 
l'étude de la pkysique , ce qui le porta à 
étudier les vrais principes de l'agriculture j 
cette dernière science devint sa passion do- 
minante. .Après avoir publié , en 1766 , la 
Rature dans la formation du tonnerre et la 
Heproduction des êtres vi^ans, pour servir d'in- 
troduction aux vrais principes de Tagriculturcy 
1 vol. in-:8®. en deux parties , ouvrage rempli 
d'observations curieuses et d'ingénieuses recher- 
ches y il s'appliqua à connaître tout ce qui con« 
cerne le froment, le plus utile des végétaux dont 
4a surface du globeest couverte. L'abbé Poncelet 
a fait part au. public de ses profondes recher- 
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ches nir cet important objiCt , en publiant VHis^ 
taire naturelle du froment , dans laquelle on 
traite du principe de la fécondité des terres y 
du -développement du germe , de son accrois^ 
sèment, de la floraison , des maladies du blé y 
des parties constituantes de la farine , des moa«^ 
lins y de la mouture , du pain , de l'usage de 
la farine dans les arts et métiera , et enfin de 
la nutrition y ^779 ^ ^ "^ol. îa-S^. Lorsque 
l'auteur eut pris la résolution de travailler sur 
le froment , il renonça pour un temps au com^ 
snerce des hommes et se retira dans une soli* 
tude , où 9 inconnu, ignoré de l'univers ^entier^ 
louâssant d'une santé parfaite , avide de oon-^ 
naissances , seul , absolument seul , sans conif- 
pagnon , sans domestique , sans témoin ^ il a 
labouré la terre , semé , moissonné^ moulu ^ 
fait du pain , sans engrais , sans charme , sans 
anoidin , sans four , jen un mot ^ sans autres 
^ustensiles que ceux qu'une imagination indus* 
jtrîeuse , excitée par la nécessité des circonstan- 
ces et^idée par la raison y lui £aâsait inventer. 
Q est probable que l'abbé Poncelet est mort 
<lans la solitude qu'il avait choisie pour se li- 
vrer à ses utiles travaux ; on ignore l'époque de 
to mort ainsi que celle de «a naissance. 
Pag. 265, . L'historien du comté de Popthieu se nom^ 
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mait Devérilé ; il «tait libraire à Abbeville j 
s(m ouvragé a pour titre Histoire du comté de 
Ponthieu et de la "ville d^jâbhepiUe , 2 vol . £n-i 2 • 

If au Kiou Choan , tel est le titre du roman p^-^ ^^^^ 
ebinois , traduit ett anglais par le révérend 
Pewîy. 

Les Princ^yes de tout gouvernement , en 2 toi . Pag. 3^4. 
in- 12 , sont de M. d'Auxiron. 

U Essai théorique'et pratujwe sur lès maladies Fag. 828. 
des nerfs j a pour auteur Jean-Antoine Mil-* ^ 

lard j ex-j^ésuite > devenu médecin du prince 
de Sû;hn-. 

Suivant Grimm , M. Suard a été le traduc- Pag. 334. 
teur et l'éditeur de V Exposé succinct de la eon- 
%estMion ^ui s^^est éieipée entre Hume et J.-J. 
JRùUsseau. Madame du Deffant , (Fl ses Lettres 
à Hdrace Walpole, P<ms ^ Trewttely 1812, 
t. 1 ^, p, 'j^f)^ dit que tout le inonde recon-f 
Baissait d'AUmbert dans la préface de ^e petit 
VDlti»&e« 

- Le professeur de Félice a publié, en 1768, Pag. 342. 
une n4D«rveli6 ^suile du Dwit d^ lit Natmre eé 
des Gens de Burlamaqui. Cet ouvrage, ceu^- 
posé de huit volumes in-S®. , est recherché. 

Si Voltaire attribuait à l^abbé Coyer la Pag. 35$. 
letijc au docteur Pansophe , il ^tait dans Ter- 
reur j^ ci-devant , p. 343. 
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F^. 36o. Les Mémaires de iff,adame la marquise de 
Crémy , sont de madame la marquise de Mire- 
mont. Us ont été réimprimés dans ces derniers 
temps^chez le libraire LéopoldColUn , en 3 voL 
in-12. On doit à la même dame le Traité de. 
r Education des Femmes ou cours complet d^ins- 
truction. Paris ^ Pierres y l^^^p — '^7^ > 7 ^ol. 
in-80. 

Pag. 370. Grimm traite fort cavalièrement Tanneguy 
Lefèvre , comme traducteur dxk premier Alcibiade 
de Platon. Il le prend pour un pauvre diable 
de provincial 9 qui est à peine digne d'être as-, 
socié aux travaux de Fréron . U avoue , au reste , 
qu'il ne connaît pas ce M. Lefèvre. Comment 
le style de ce traducteur, que l'on n'a jamais, 
accusé de ne pas savoir le grec , n'a-t-il pas. 
fait sentir à Grimm qu'il avait sous les yeux un. 
ouvrage du dix-septième siècle f En eflfet , Tan- 
neguy Lefèvre , père de l'illustre madame Da-c 
cier, était mort en 1672 , et ce fut le professeur 
hoUai^dais, Ruhnkenius, qui reproduisit à Ams- 
terdam , en 176^ , avec des corrections, sa 
traduction du premier Alcibiade de Platon y 
imprimée dès i665. 

!Ptg.37;2. Les Pensées sur le bonheur du comte Alexan- 
dre Verri, ont été traduites en français par M. 
Mingard • 
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On a publie une nouvelle édition de la Ira- Am. 17^7,- 
duction des Métamorphoses d'Ovide dé M. Du- ^' ^ 
bois-Fontanelle, en 1,802 , 4 ^^^* in-8^. L'au- 
teur , natif de Grenoble , est mort dans cette • 
ville, le i5 février 1812 , âgé de 76 ans. 

JJAlnutnach Philosophique est de Jean-Louis Pag. 4^5. 
Castillon , Tun des auteurs du Journal JËncy^ 
clopédî^ue, 

' Le Testament politique de Robert Walpole pag. 476. 
a été attribué, par 4'auteur de \b. France Litté- 
raire de 1769 , au {ameux MaubertdéGouvest j 
<5*est sans doute une erreur j car ce Testametit a 
été imprimé à Bari^, au moment même où Hau- 
bert terminait , en Hollande , une vie îerrante 
et malheureuse. Je pense , avec ûrimm , que . 
Fauteur du Testament de Walpole est le même 
qui donna , en 1764 , l'Histôife du Ministère 
de Walpole , en 3 vol. in-iaf et alors ce ne 
serait M. Du Pont, ni M. (îouliar,mâisM.Dù- 
puy-Demportes , connu par le Gentilhomme 
Cultiifateur , traduit de l'anglais de Haies , ou- 
vrage en 8 vol. in^4®' ^^ ^^ ^^J* in-i^- 

La Théologie portative .^ publiée sous le nom Pag. 497. 
de Tabbé Bernier, est du baron d'Holbach. 

U Essai Historique ' sur les Dissensions de P«g- 5o3. 
Pologne , a été publié par Voltaire lui - même , 
âous le nom de M. Bôûrdillon^ 


^ 
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Pa^ 5o3» Lcs' Lettres au prince de Bninswîck y sur B.a^ 
Jbelais j etc. , soat uia autre ouvrage de Vol-* 
taire. 

Ann. 1768, Grimm a raison de douter que VExaWien 

^' ' Critique des apologistes de la BjfUgion Chré^ 
tienne y soit de Freret; je Ci*0^ avoûr démontré 
que M. de fiurig^y était Va^ti^uf^ de cet ou- 
vrage qui a eu beaucoup d'édition»# V. nia 
répons^ à M^ ^Giiia^gid y à ^ ftn dn quatrième 
vx^ume de mon iPictiQnûtiire d»» ' Ouvrages 
Anonymes* , ; 

Pag. 5x8. n est trè^r-vr^i que le Milié^ire Philosopke eèh 
tiré, d'un xnawif^eriA aneî/euv îi a, éké jrevu et 
p^^ié par/]U(^f^^i^^oil^ 

Pag. 538; Ci'^^^ M^ .'$avin > profe^Qiir. d'humanités k 
Bordeaux y.qw ^ fyk paraître:^ aoa3 le nom dé 
Montréille ^ un. abr^^ de SjobiinsQn Crusoë^ 
avec le titr ^ dilsk: 4e Bjohinfi^n Cruso^4' Londres 
et Paris , 1768^ x^VQl. in-xa« L'ouwage a repa- 
ru ^ en 1774 > 3C|usle titre de JSiojbinsondanssam 
Isle* Cet abrégé li\ pas^ eil aûlint de siiccès que 
celui de M* JFQ|iti?y* • ' . 

i Les fautes typc^aphiques* aûnft beaucoup 
moips nombi^eu^seft dans m y^lùme que dans 
'. les précédens* Cependant j'invite lés éditeurs 

Pag. 480. à corriger le nom de Baudot jfoat Baudeau ; 

Pag. 520. Catéchume pour CaHiécbumènè. Tel est le 
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t^ire d^unQ Inrochure de M. Bordes 9. et que l'oa 
ne reconnaît pas sous celui de Ccktéchuine, que 
lui donnent les éditeurs trois fois dans la même 
page. Deux noms sont encore estropies ; le nom» 
' de Du Feyi^ou y ami de «T.-J» Rousseau y est Fag. 6i. 
écrit Du Perroux^ et Ton nomme de Messtnge ^H* ^^7* 
}e secrétaire d'intendance de Messaace y qui ne . . 
fit que prêter son non» aux Aechêickef sur lai 
population àç$ généralités d'Aiitergnè^de Lyon^ 
etc* y volume in - 4^* y <^^)^ ^ ijéritàble auteur 
est Tabbé Audra, qui professait; alors la pbiloH 
phie à ïjjoXky sa patrie. ^^'.. l'article: Aun&A^ 
dans la Miograplm Unitmnêllo.àtBÎvèÈe^Mi^ 
chaud. ^ 

. La Guerm.dé QeinèQÇ^, telle qu'elle est in- T.(S«.,p.^. 
sérée dan» le tâtawidoUsièiite^le'la Celleotion 
des (£uvr^ dû y^ttaûre 9' impmiliée soùs la di- 
rection (te Beaun&JELncbais), necontent que cinq 
çb^nts:^ Y^^^ié^^ qui latemuine en âosaift 
espérer un sixième; quant aux autres' ckaats ^ 
dont Grin^n^L ayait étit^ndu perler > il ne palbalt . 
pas qu'ils aiefit^étéconpôsés^ 

La broicJ^irA 4^ M* PatXe^ sur la manière Fag. 16. 
d'éclairer, ^e viHci parut en e£fet ea lyûôf 


m 
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J'ai dé)4 ^di^tlé ci-dessu&y p« 329^ le P. Bru* ]^. 
jÈiet f .domiQiqaitt)^ cojnme le traducteur des 
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deux preiyiières parties des Lettres de milady 
Moutague. 
Pae.Ax. I^* Lettre de M, Guys ,'en réponse à une 
critique de celles de milady Moutague y est 
adressée à M. Bourlat de Montredon ^ et non 

Bourlac. 

Pag. 4i. V^Le Joueur y tragédie bourgeoise , traduite 
de l'anglais ( d'Edouard Moore , par l'abbé 
Brute de Loirelle^ censeur royal.) Londres et 
Paris , 1 762 y kl- 1 2 • Pendant long^temps cette 
pièce a été faussement attribuée à Lillo. 

Pag. 73. , Grimm avoue n'ayoir pu remplir les initiales 
D. L. F, qui se lisent sur le frontispice du vo- 
lume intitulé le Gouverneur , ou Essai sur l'é- 
ducation , par M. D. L. F. , ci-devant gouver- 
neur des princes de Hoktein-Gôttorp. Londreê 
et Paris y 1768^ volume in-12* On le doit à 
M. de la Favej c'est ce que j'apprends par un 
catalogue de livres imprimé en. Aâ^letet^ré^vers 
le même temps^; 

Pag. 97. ' J'ai attribué ailleurs à Pecquet ^ commis an 
bureau des afifaires étrasigèi^es y lés Mémoires 
Secrets pour sen^r à F Histoire âe PerHe ( Satire 
contre le règne de Lo^is XV). Amsterdam, 
1745^ m-12. f^. le Dictionnaire des Omfrnges 
Jtnonymes, tome 2 , n^. 44^ j>* ^^ préfère au- 
jourd'hui m'en rapporter à ce que je lis dans 

les 
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les Mélanges (T Histoire , de Littérature ^ etc. , 
tirés d'un porte-feuille (et publiés par M.Craw- 
furd). Parisy 1809, i7i-4^* *=^ Une lettre, y est-il 
3» dit p. 692 , trouvée parmi les papiers de 
>3 madame Du Hausset fen^me^-de-cliambre de ' 

^> madame de Pompadour , porte que les Mé- 
33 moires secrets sont de madame de Vieux- 
35 Maison , une des femmes les plus méchantes 
33 qu'on puisse voir. 3» 

Il existe plusieurs éditions des Mémoires se- 
crets sur la cour de Perse^ dont quelques-unes ont 
une clef imprimée. La seconde édition, publiée 
en 174^, a été revue et augmentée. 

Orimm n'ose affirmer que V Examen de la Pag. il 5. 
nouvelle Histoire de Henri IP^ de M. de Bury, 
par M. le marquis de B***, soit de Voltaire. 
Cependant il a Tair de le croire , quoiqu'il dise 

« 

que, dans cette hypothèse, Voltaire n'aurait 
jamais déguisé son style et sa manière avec 
plus d'adresse. Madame Du Deffant (voyez ses 
lettres à Horace Walpole, tom. 1 , pag. 2.yy)y 
affirme positivement que cette brochure est de 
Voltaire j cependant les éditeurs de Kell n'ont 
point compris cet opuscule dans la collection 
des œuvres de Voltaire, et il faut croire qu'ils 
ont eu de bonnes raisons pour ne pas l'y in- - 
sércr. J'ai sous les yeux un exemplaire de cette 

a3 
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critique chargée de noies dictées par Voltaire à 
son sfeerétaire Wagnière. Voici de quelle ma- 
nière le titre de cette pièce est refait : Examen 
de la nouvelle {et détestable) Histoire de 
Henri IV de M. de Bury , par M. le marquis 
de B*** Cp^^ La Beaumèlle , encore plus décrié 
que Bury) (non)^ lu dans une séance d'aca- 
démie j auquel on a joint une pièce analogue. 
Genèpej Philibert,' 1768, in-%^. Les notes de 
Voltaire sont nombreuses; l'auteur de la bro- 
ehure y est traité de scélérat , accusé d'avoir 
menti et manqué de logique , etc. etc. On voit 
donc que Voltaire savait de qui il parlait , et l'on 
ne croira pas volontiers qu'il se soit prodigué à 
lui-même de telles épithètes. 

Le respectable M. Chaudon, auteur du Jiou- 
peauDictionnàîre historique y dit de Lyon, ayant 
vu dans jnon Dictionnaire des ouQrages anonymes 
que j'attribuais cet Examen àVoltaire, m'écrivit, 
en 18x1 , ce qui suit : ce J^oltdire voulait faire 
» supprimer cet Examen ; il montrait , dans ses 
>> remarques, qu'il était çempli d'erreurs. Il 
i> parvint à son but 3 car six cents exemplaires, 
» envoyés à Paris ,^ fiirèrit mis au pilon • Le style 
w du Président de iThou j ustifié y et celui de 
» V Examen, sont difFérens. Celui de cette pr<^- 
\ » mièire critique à tous les caractères de 1 
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D> diction de Foliaire^ le style du second offi*e 
35 de rénergie, mais quelquefois de l'incof- 
33 rection et de la dureté. Voltaire s'est loué 
:>3 plusieurs fois, mais jamais censuré j il n*au- 
i>5 rait pas rabaissé sa Henriade , comme on le 
35 fait dans V Examen. 

» A Toulouse , et au pays de Foix où La 
33 Beaumelle vivait alors, on croyait, et d'après 
33 son propre aveu , que cette brochure lui ap- 
35 partenait et n'appartenait qu'à lui. Con^me 
3"> il lui était défendu d'écrire dans son exil en 
33 province, il pria le marquis de Belestat, son 
33 ami , de laisser croire que VEdcamen était de 
33 ce marquis. Mais ce seigneur , d'ailleurs 
33 estimable, était incapable d'écrire comme 
33 La Beaumelle^ son style avait une certaine 
33 élégance , mais manquait de force 3>. 

Voltaire , fâché de voir les initiales du mar- 
quis de Belestat sur le frotitispice de VEocamen, 
lui écrivit plusieurs lettres pour l'engager à 
désavouer cette brochure, et à dire que La 
Beaumelle en était l'auteur. L'abbé Sabatier, 
dans le Tableau philosophique de V esprit de 
Voltaire^ rite deux de ces lettres, et l'on en 
lit une troisième dans la Correspondance générale 
de Volj:aire. Si le marquis de Belestat ne seconda 
pas les intentions de Voltaire , on en voit ac- 
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tuellement la raison. On voit aussi que Voltaire^ 
était de bonne foi, lorsqu'il écrivit au président 
Hénault une lettre relative à cet Eitamen, pour 
prouver que le marquis de Belestat ne pouvait 
en être l'auteur. (Voyez la correspondance 
générale de Voltaire , t. 9 , p. 55o , édit. i/i-8<*.) 
Après des détails qui paraissent aussi positifs y 
on ne doit plus douter que La Beaumelle ne soit 
le véritable auteur de V Examen de l'Histoire 
de Henri IV m 

L'exemplaire de V Examen que je possède , 
et sur lequel sont les notes dont je viens de 
parler, m'a été donné par M. Naigeon, frère 
du membre de l'Institut ; celui-ci le tenait de 
M. le baron d'Holbacb, à qui Damilaville l'a- 
vait donné avant de mourir, et c'était Voltaire 
lui-même qui l'avait envoyé à Damilaville. 

Pag. 117. Les Confessions de mademoiselle de JMain^ 
cille, en trois vol. m- 12, sont attribuées à 
M. Galtier de Saint -Symphorien. 

Pag. 141. Jean-Auguste Emesli dont Grimm paraît 
avoir suivi les leçons dans les universités d'Al- 
lemagne, est mort en 1781. Les éditions d'au- 
. teurs grecs et latins qu'il a données , et sur-tout 
. celles d'Homère et de Cicéron, rendront son 
nom à jamais célèbre. 

Ann. 1769, ]\j^ Sautreau de Marsy a fait paraître un nou 

p. â44' "^ * 
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peau Siècle de Louis XIV y ou poésies-anecdotes 

du règne et de la vie de ce Prince, avec des 

notes historiques. Paris y Buisson^ ^79^ y 4 vol- 
in-40. ^ 

C'est le bai:on d'Holbach qui a traduit, de Pag. 261. 
l'anglais , et fait imprimer en Hollande , Dat^id, 
ou l'Histoire de l'homme selon le cœur de Dieu. 

Celte traduction du poëme du Messie, que Pag. 268. 
nous devons à MM. d'Anthelmy et Junker , ne 
renferme que dix chants , les seuls qui eussent 
été publiés alors. Il^xiste deux tradijctions com- 
plètes du poëme entier, qui a vingt chants ^ 
l'une, de M. Petit-Pierre , pasteur de Neufchâtel , 
17^5, 4 vol. m-12} l'autre, par madame de 
Kx)urzrock , chanoinesse . Aix - /a - Chapelle y 
1^01, 3 vol. i/i-8<>. 

On doit à M. Lesbros , de Marseille, V Esprit Pag.aô^. 
de JifariiHiux ^ qui a été rédigé avec assez de 
soin. La Harpe (voyez Correspondance littér ^ 
t. 3, pag. 4^) y attribue faussement cette com- 
pilation à l'abbé de La Porte* 

Feu M. Mérard de Saint- Just, dans le cata^ pgg^ 200. 
logue de sa bibliothèque., imprimé en 1783 ^ 
chez Didot aîné, in-iS, et tiré à vingt -cinq 
exemplaires , se donne pour Fauteur des Lettre»^ 
auchei>alierde Lujeiîicour , par une jeune veuve,, 
qu'il nomme la baronne de NoUerisc 
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Pag. 293. Grimm confond ici Tabbé Jérôme Richard ^ 
auteur d'une Description hiitoricjue de Vltalie j 
avec Tabbé Claude Richard de Saint-Non ^ au- 
teur du Voyage pittoresque de Naples et de 
Sicile y en cinq vol. în-fol. , de 1777 à 1787. 
Le second 9 mort à Paris en 1791 , était beau- 
coup plus connu des gens du monde que le 
premier. C'est ce qui aura pu induire Grioim 
en erreur. L'abbé de Saint-Non n'avait encore 
publié aucun ouvrage en 1769. 

Pag. 294. 1»® drame de Bélisaire , en cinq aetes et en 
vers, est de M. Mouslier de Moissy. 

Pag. 3i5. Jje Dictionnaire historique portatif des Femmes 
célèbres, en deux vol. in- 8^, a été (compilé par 
La Croisade Compiègne, qui a aussi aidé l'abbé 
de La Porte dans la rédaction de V Histoire Utté-^ 
raire des Femmes françaises , en cinq vol. Î7tr8^. 

Pag. 338. I^ traducteur de la partie du voyage de l'abbé 
Chappeen Sibérie j fournie par le professeur russe 
Kracheninnikow , se nommait de Saint-Pre ; 
il avait été envoyé en Russie pour étudier le 
russe ; depuis il a été employé dans les affaires 
étrangères à Versailles. 

Pag. 347. Grimm reproche à Grétry une pratique qu'il 
regarde comme déshonorante pour un compo- 
siteur : la plupart des» airs de Lucile lui ont 
semblé parodiés ; o'est-à-dire , que ia musique 
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a été faite avant les paroles, et que le poète a 
^lis les paroles sous les notes comme il a pu. 

n est très -vraisemblable que Grimm a 
cherché à se venger de la petite mystification 
qii'il essuya relativement à Topera de Lucile, et 
que tjSk Harpe raconte ainsi d'après Marmontel : 
ce On allait répéter Lucile chez M* le cpmte 
3> de '*'^* , et Ton parlait d'airs parodiés. M. 
» Grimm, très-éclairé en musique, prétendait 
y> que ces airs étaient tpqjours très-faciles à dis-. 
y» tinguer des autres. J\j en a un , lui dit-on , 
yy dans Lucile , tâchez de le reconnaître ; on 
» exécuta le pri^mier air : (^il eH doux de 
y» dire en aimani^ etc. -— Ce n^est certainement 
yj pas celui-là qui est parodié j dit M. Grimm. 
yy — Oestpriécisément çeluirlà , Ju i r^pçndit-on ï> . 

( Voy.. le JMercifre de Frq^ncçy a5 pctqbre 1778). 

On a ^n^ryé plusipi^rg pxepipl^îres de la Pag. 35». 
Réfutation de l^^sprif fl§s f^isj, p^r M. Dupiu y 
en trois volumes j/i-8^. Ils:Sj^ yetident tjrès-pher.. 
Madame Supin n'est morte qu'en 1800, dans 
sa terre de Çhenonceajux ; elle avait près de cent 
ans. 

On trouve upe note cur^eusO sur cet évêque Pag. ss^v 
cV Annecy , .qui avait commencé une correspon- 
dance avec Voltaire ^ dans le Dictionnaire his-^ 
torique, littéraire et statistique,d<'s département 
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du Mont-Blanc et du Léman , par M. l'abbé 
Grillet, professeur de rbétorique, et préfet des 
études au collège de Carouge. Chcanhéry , chej 
Puthod^ iSoyy trob vol. inrS^. (Voyez t. 3, 
p. 366). 

Ce prélat se nommait J. P. Biort; il nacpiit 
le 16 octobre 1719 , à Chàtillon en Faucigny, 
et est mort à Annecy le 7 mars 178S. On peut 
douter qu'il ait été fils d'un maçon y comme le 
dit Grimm. Un de ses frères fut nommé séna- 
teur à Chambéry } un autre a été châtelain royal 
de Samoens. 

Pag. 395. M. Le Clerc a fait paraître en X'/6y V Histoire 
naturelle de Vkomjne considéré dans Pétat dc^ 
maladie , deux vol . i7i-8<* . Elle a été réimprimée , 
en 1784^ deux vol- inS^. 

Pag. 41a. * Grimm confond encore ici l'abbé Jérôme 
Richard 9 avec l'abbé Richard de Saint-Non. 

Pag. 460. n existe dix' volumes de ce Recueil philasa- 
phique^ le dernier â paru en 1779. 

Pag. 484. Le Cri d'un honnête homihe en faveur du 
divorce, est de M. Philbert, prêteur de la ville 
de Landau. 

Dans la table des auteurs , V^inti- Contrat 
sociaLesl £siussement attribué à M. -Vincent , 
avocat. Cet ouvrage porte au frontispice le nom 
de M. de Beauclair, son véritable auteur. 
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SECONDE PARTIE. 

01 Grimm eût connu lès détails que je vais don- jj^nn. 1770, 
ner , il ne se serait pas servi d'expressions aussi *• ^*' p3S-4- 
inconvenantes que celles-ci : «Un Mercier de la ) 
Rivière ose eiitreprendre le voyage de la Russie, 
avec la folle et ridicule présomption d'inspirer 
et de diriger le génie de Catherine II , etc. m 

Au moment où Catherine II résolut de 
donner un nouveau code à son vaste empire , 
elle demanda au prince de Gallitzîn , son mi-> 
niistre à Paris , s'il ne pourrait pas lui pro- 
curer le , secours d'un homme digne de con- 
fiance en ce genre de connaissances j le prince 
proposa Mercier de la Rivière , dont il fit un 
grand éloge ; le marché fut conclu et ratifié , à 
condition que Mercier de la Rivière se rendrait 
auprès de l'impératrice, avant l'époque pour 
laquelle elle avait convoqué à Moscou les dé- 
putés de toutesrles provinces de l'teipire. M. de 
la Rivière n'arriva à Saint-Pétershourg que sept 
ou huit jours après le départ de l'impératrice j 
Catherine fiit mécontente} M. de la Rivière ne 
la vit qu'une fois après son retour de Moscou , 
et il se décida hientôt à demander l'agrément 
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de Sa Majesté pour revenir en France. M. de la 
Rivière fut très-fâché de ce voyage. Il se plai-» 
gnait hautement^ et avec énergie ^ et de la sou- 
veraine et de ses ministres et du pays. (Voyez 
les Soiwenirs de M. Thiébault. Paris , 1804 ^ 
m-8<>, t. 3, p. 147 et suiv.). 
Pag, i^ et Jjç compilateur des Étrennes du Parnasse 
fut un employé à la bibliothèque du roi^ nommé 
Jean-Baptiste Milliet. Il mourut en 1774 9 après 
avoir publié, en 1773, la Notice des Poètes 
latins. y composée de quatre parties. Les Étren-- 
nés du Pamassesont oubliées; mais on recherche 
encore les Notices sur les Poètes grecs et latins* 

Le Secrétaire du Parnasse^ que Grimm traite 
si sévèrement dans le même endroit, estLaus 
de fioissy , qui est entièrement oublié aujour- 
d'hui^ parce qu'il n'a publié que des bro* 
chures éphémères ou de très-médiocres pièc^es 
. de théâtre. Quant à VÉpitne à Mademoiselle 
CA.*** , actrice de la comédie de Marseille , 
que ce secrétaire a eu le malheur d'attribuer 
à Yoltaire y éè qui a valu au vérkable auteur , 
Piron , une petite leçon de versification , elle se 
trouve dans différens recueils , et commence par 
ces vers : ' 

O bel objet désiré 

Du pjius amoureux des hommes ! 
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Chëré était le nom du bel objet. 

L'ouvrage intitulé : Origine des premières Pag*a5. 
Sociétés, des Peuples , elc. , 1770 , in-8<>. , n'est 
pas de Linguet y mais de Poinsinet de Sivry . 

L'auteur du Songe d*Irus , conte en vers , pag, 44, 
dédié à J.-J.> Rousseau y se nommait F.-Joseph 
Marteau j c'était un avocat , né à Boulogne- 
sur-Mer. On trouve quelques fables de cet au* 
leur dans le Fablier Françms de M. L.-Th» 
Hérissant. Paris , 1771 , in- 12. 

Les judicieuses Obsen^ations de Diderot Pag, 54. 
sur le poëme de la Peinture , par LeMieri-e, 
ont sans doute paru trop longues pour être 
insérées dans la Correspondance de Grimmj 
mais il me semble que l'éditeur eût pu annoncer 
qu'on les trouve dans le quinzième volume des 
OSm^res de Diderot^ p. 2,66 et suiv. 

Quelques exemplaires du Royalisme portent Pag. S4. 
sur le frontispice et au bas dç l'épître dédica- 
toire, le nom de M. deLimairao. 

Les jolis vers adressés par un Citoyen k ma- Pag. 88. 
dame duBarryen faveur de M. le duc de Choi- 
seul , . sont de M. de Lantier qui était alors fort 
jeune. 

Le funeste événement arrivé à Lyon , dont p^g. j^u 
parle Grîmm , est celui quia fourni à M. Léo- 
nard le fond des Lettres de deux Amis de 
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Lyon., et à M. H. . . celui du drame de Faldoni, 
qui a fait courir, en 1812 , tout Paris au théâtre 
de rimpératrice. 

Pag. 193. J.-P.-J, Dubois, traducteur de la Relation 
de Vile de Corse par Jacques JBoswel , n'a point 
d'article dans nos dictionnaires historiques ; il 
était secrétaire privé de l'ambassade du roi. de 
Pologne en Hollande. On a encore de lui les 
T^ies des Gouçern^Mrs généraupc des I^des Orien^ 
taies, apec V Abrégé de V Histoire .des > Eta^ 
blissemens hollandais , La Haye, deHondtyiy63^ 
in'4^. Jl a coopér.é à neuf volumes de l'édition 
de V Histoire générale des Voyages , imprimée 
en Hollande , avec des additions considéra- 
bles. La Haye, de Hondt, 1/47 ^^ ann. suiv. 
aô vol. m-4^. , '.. 

Pag. 195. Le Dictionnaire historique des cultes religieux, 
en 3 vol. inS^. , a été compilé par La Croix , 
de Compiègne ^ qui travaillait en effet pour le 
libraire Vincept, sous la direction de l'abbé de ' 
la Porte. 
Jiid. Le peu de succès qu'a eu l'Histoire Uni- 

çerselle de Turpin , a forcé cet auteur de ne pas 
pousser son entreprise plus loin que le 4^- vo- 
lume. 

tag. 2i5. Le Traité politique et économique des Corn-- 
munes est du comte d'Essuile, qui a encore 


publié, en 1787, des Observations sur dwers 
objets importuns , i/i-S®. Un M. de Sapt est au- 
teur du volume intitulé Y^mi du Prince et de 
la Patrie. Quelques exemplaires portent son 
nom. 

V. V Histoire de MM. Paris y ouvrage dans Pag. 244, 
lequel on montre comment un royaume peut 
passer, dans l'espace de cinq années, de l'état 
le plus déplorable à l'état le plus florissant , 
par M. de L*** (de Luchet ) , ancien officier 
de cavalerie, 1776, Î7i-8<^. 

Il est avéré aujourd'hui que le baron d'Hol- Pag. 258. 
bach est le principal auteur du Système de la 
Nature y et qu'il n'a mis au frontispice le nom 
de Mirabaud, secrétaire défunt de l'Académie, 
que pour éloigner de lui et de ses amis les 
soupçons qu'on aurait pu former. Feu M. Nai- 
geon soutenait que le baron d'Holbach était le 
seul auteur de cette fameuse production , et 
que Diderot n'y avait eu aucune part. Il est 
difficile de concilier cette assertion avec la 
notice des principaux traits de la vie de Di- 
derot , contenue dans le 116^. volume des 
Mémoires secrets. , dits de Bachaumont. ce Le 
?:> Système de la Nature y qui lui est assez 
» généralement attribué :» , est-il dit dans ces 
Mémoires , ce lui donpa beaucoup d'inqi^ié- 
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55 tude. Lors de son explosion , il se tint à 
33 Langres , et avait des c?missaires à Paris , 
» qui rinstniisaient de ce qui se passait. Au 
» moindre mouvement contre lui , il était dis- 
M posé à glisser en pays étranger. » 

Fag.a8i. On sait aujourd'hui que l'acteur Sticotti est 
auteur de Garrick , ou les ActeiiH Anglais y et 
de quelques autres ouvrages que j*ai indiqués 
dans mon Dictionm des Ouvrages anonymes. 

Pag. 363. -^^ Naigeon, dans la préface générale de son 
édition des OEwres de Diderot, publiée en 1 798, 
a déjà instruit le pubUc des mutilations faites à 
TEncyclopédie par l'imprimaiir Le Breton, que 
la hardiesse des articles de Diderot effrayait. 
<c Diderot , dit -il , ne se rappelait jamais celte 
» circonstance , une des plus critiques de sa 
» vie , sans frémir des excès auxquels un 
» ressentiment, d'ailleurs très-juste, peut quel- 
3> quefois porter l'homme le plus honnête et 
y> du caractère le plus doux. » 

Pag. 406. La première édition du Testament politique 
de Voltaire , par Tavocat Marchand , parut en 
effet en 1762. 

Pag. 407. M. Clément , de Dijon , est înort à Paris, le 
3 février 1812, âgé de 70 ans. Un de ses der- 
niers ouvrages est une traduction abrégée en 
vers de la Jérusalem. déli{?rée* 
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La traduction des Baisers de Jean Secondest pag. 418. 
de M, Moutonnet , de Clairfond, mort à Paris ^ 
les juin i8i3, âge d'environ 7a ans. 

Collé me parait donner avec plus d'exacti- Ann* 1771, 
tude , dans son Journal historique ^ IHnscrip- 
tion latine qui fut faite dans le temps que 
Pigalle terminait son modèle de la statue de 
Voltaire. 

On lit dans la Correspondance de Grimm : 

En dignum lapide Volterlum , 


Quem 
Senatuspopulusque physico-atheus , 
^re coilecto , statua douavit. 

Et dans le Journal de Collé : 

En tibi dignum lapide Yoltarium , 


Quem 
Irrisorem hominumque Beûmque 
Senaltis populusque physico-atheu9 9 
^re coilecto , statua donavit 
Anno Domini 
M. DCC. LXXI. 


Le barbouilleur à qui Tori doit Bélisaire , Pag. 482. 
comédie hércwîque en prose , ei Roméo et Ju- 
liette ^ envers libres, est Mouslier deMoissjr, 
mort en 1777. 
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^•- p. 49« Feu M. Moet , ancien bibliothécaire du roi 
Louis XV , auteur de quelques brochures aussi 
ingénieuses que hardies , et qui employa ^ les 
vingt dernières années de sa vie à une tra- 
duction complète des œuvres de Swedenborg , 
avait réuni tous les ouvrages composés par des 
illuminés. J'ai vu y dans la bibliothèque qu'il 
a laissée^ un exemplaire des Mystères du Chris- 
tianisme approfondis y sur le fi'ontispice du- 
quel il avait écrit que l'auteur se nommait 
Bebescourt. 

-p jj« Le Dictionnaire^ historique des sièges et ba- 
tailles j 1771 ^ 3 vol. î/i-8<^. , est de La Croix , 
deCompiègne ; il ne mérite pas tout-à-Éait d'être 
compris dans l'ànathéme lancé par Grimm 
contre les compilations qui poi'tent le titre de 
Dictionnaire, d'Abrégé, de Manuel, d'Esprit 
d'un auteur, etc. La compilation de La Croix ^ 
car, malgré cela , c'en est une, a reparu en 1809, 
avec beaucoup d'augmentations par M. Yiton ; 
elle fprme aujourd'hui 6 vol. £71-8®. 

l'ag. 119. Grimm a raison de faire observer que Ja plus 
grande partie de l'ouvrage sur Y État de la Po- 
logne , 1770 , in-i2,y avait déjà paru en Alle- 
magne* En effet, le volume est composé prin- 
cipalement des Mémoires sur le Gaupeniement 
de la Pologne, publiés en 1759 par le célèbre 

publiciste 


publicjîsté FfeSel. La préface de la noaTelle. 
édition est de feu M» Hérissant» 

L'ouvrage publié à Ssiint-Péoersbourg contre Pag. x33. 
le P^ùyage eni^ibérie, de Tabbé Cbappe^ souâ 
le titre A^Jintidote , 1770 et 1771 y % Yol.» 
grand tV8<>.^ est; attribué généralement aujour- 
d'hui à Catherine II et à son chambellan Scjjou* 
Taloff j plutôt qu'à la princesse d'Aschko£et au 
sculpteur Folcobnêt. Maro^Michel&ey l'a réim- 
primé à Amsterdain y en 1771 et' 1772 y % vol* 
petit £it*-8^« Mi: Lévéque cite plusieurs fois cet. 
ouvrage d«n» son Hrôtotre.-de Ruissiè. 

Quelqûei m^nses! qui. se tnénvent dans l'é* p^g. xSu 
loge du mailfuis d^Ai^ns^ que Rua y trésorjier . 
de Eraneêy nëvemeti hériter du mairquis.^ fit 
insérer ààïm\A'Mêcpalùgei 4k& Hommes célèbriei 
Je i^m:i?yifi>itrbîfiSent à Gnmm l'occasiôp d^ 
traiter y un peii«)tK>p dnrenwnt pqut'^ire ^ les 
auteursi'de cctinâsrplogey et 4e raconter à sa 
manière TaMiecdittede .l'opuscule composé p^r , 
le roi dé Poosàe y afin dé détpunh)^ le m^iq^ : 
d'Argens à<quiiler!la Ppovepof > isa, patrie ,. et à 
revemneniK^sae* Frédéric II rédigea , sous le' 
nom de V^i^ûed'Aix y un Biand9ment(i ) contre 

(x) y* ce iA^ndeinent sous son vrai titre dans la 
Supplément aux^ œuvres posthumes de Frédéric II* 
Cologne, 1780, t. 3 , p. 348. 

a4 


•\ 
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les ouwage» de son chaini»elUo. ILeu envoya 
plusieurs exemplaires au valet^de-cUambre du 
marquis ,'avefc ordre d'en pjacet un suf la che- 
OHnée de son maître. Le marquis, çffrayé par 
ce mandement, ûtses paquets y«ftr«t>rtt'l*'^o«t« 
de Postdam en diligence. L'imprimé se sortait 
pas de ses mains. En relisant le duré et le 
p^inhde, U vit, <Kt M.TUiébaidt dans ses. 
Sojwenin (tl'S, p.35o et suir.) » qufe.le saint 
pasteur se qaaUfiait *?p%ite etsnon anàeaêqv^ f. . 
cette observation ifiit pour, lui ixni<r?it-de lu- 
mière qui lui fit deviner toute la anperehcrie. 
Au«ilelendemd«in> avantde parûr, il fitmettre 

à k postte , une lettre-^ pu rendant ,t»mpte à 
Frédéric de son emfttiassément'* Je «^«àndte ^' ■ 
il lui racontait comttent le dMjfonidelîl guerre 
avsnt cherché à soulever une bcebisifidèleiCCHitrc 
son pasteur , a jpUtan» que- si le Jdinble avait jeté 
le* yeux sarVaimiaiaçh noyêd^'û' y iurai* va 
qttë'la vi^e d'Aix- arUij! akviÙBté^pltr^ .«. ilon siittr • 
plenient un éitépi»r (Ju'il allaitaéeiM** à;jibtre 
Séiitt-vPére le=iPaipe^-'t«»ii' lui^jAirapdcer «etie.. 
di^Merie, etc» fliil Û!Î»i>ail quwîOiimmiarvahu 
rséus les yett»!ai*e:'oopie du Asiind^parait où ae 
lisait le TOiav atvheuêuue j ce qui l'a emjlêché de 
raconter celte aûeëdbte dans toute son iftendùer. 
M.ïhiebault semble avoir lu là, lettre du mar-' 
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quis^ dont il cite un long pacage. Ainsi $on 
récit mérite toute coi^fiance., . . 

Ce n'est pas un gnoggienard de prêtre , Pag, 160. 
mais un honnête laïque > npinm^é Ducarne 4e 
Blangy ^ qui ,a mis au )Our.^ en 1772 y une 
lettre à M. de Volta;lre sur VJStfangile dujQur. 
L'auteur fit paraître une seconde lettre la même 
année y et une troisième en 1773. 

Jj^ homme impartial qui a pujiliç une lettre à *5**^ • 
J\f. Clément, dans laquelle -il examine son 
épître de Boileau.\à Voltaire, est; feu M. IVloij- 
tonnet de CjLairfond; Sa traduction de l'enfer 
du Daqte obtint dans le temp^ l'estime d;u 
public, et récemment même ^ l'écrivain à qui 
pous devons la traduction complète des trois 
poëmes du B^aipite , a parlé a^vec; éloge de celle 
dp Moi\tonnet, • ' . 

Grimm n'avait qu'à consulter les Mémmr^ Pag. ^66. 
du P. Nicerou, ou le Dictionnaire de Gbaufepi^ 1 
pour s'as$ui^r qu'en effet le parlement de Tou- 
louse avait ondonné l'exécution des dispositions 
testamentaires de Bayle. La note qui a été en- 
voyée àcçsifj^tauP. Niceron(v. 1. 10, p. 168), 
mérite . d'être, rapportée ici en son entier : u Lç 
» testament, de M. Bayle a fait Iç sujet d'un 
3> procès; qu^ a été porté au pairlement de Tou« 
Tm louse.. Ses, héritiers ab inijsstat, qui» étaient 

' 24 * 
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» ses plus proctes pareils, prétendaient qu'é- 
» tant fugitif pour fait de religion , et étant 
» mort dans les pays prohibés , iï n'avait pu 
>. disposer de ses biens , ce qui rendait son tes- 
^ tament nul ; et U feût avouer qu'ils avaient 
» pour eux les édits , lès déclarations et la ju- 
i> risprudence des arrêts. Cependant Messieurs. 
» de la Grand'chambre crurent qu'U était. 
>, permis de fléchir la règle en faveur de la 
» dis^sition d'un si grand personnage ; ils con- 
» firmèrent le testament, et l'héritier testa- 
» mentaire l'emporta sur les héritiers du sang! 
*. M. de Senaux, grand magistrat, l'un des 
» juges , qui avait autrefois connu M. Bayle ^ 
» fît des efforts infinis pour soutenir sa der- 
» nièré volonté, et il réussit par ces raisons, 
» que les savans sont de tous les pays v<iu'il ne 
ï> fallait pas règâraër comme fugitif , celui que 
» l'amour des belles-lettres avait appelé dans 
» lès pays étKmgersj qu'il élàît' indigne de 
» traiter d'étranger , celui que là France se 
3, glorifiait d'avoit produit. Il s'éleva sup-toul 
» contre ceux qui disaient que Bayle était mort 
«civilement, tandis qu'ils étaient forcés de 
» convenir que*/ pendant le cottri^dbé'cette mort 
>; civile .son nôiW éclatait dans touté^PEûrope yy . 
M. d'ilturier^ qm a signé celte note^ était san» 


/ 
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doute un magistrat de Toulouse bien informé 
du fait et des circonstances j Chanfepié Ta rap- 
porté à Tarticle Bayle de son noiweau Diction- 
naire historique et critique» 

Grimm expose ici, avec sa franchise ordi- ^«S- ^^' 
naire , comment liOuis XY désapprouva le choix 
que l'académie française avait fait de MM. De-, 
lille et Suard y pour remplacer MM. Bignon et 
Duclos. Le roi dit simplement au duc de Ni- 
vemois, qui s'était retiré par-devant lui pour 
lui faire des remontrances, que les deux élus 
étaient encyclopédistes. Cependant ni l'un ni 
l'autre n'avait composé une seule ligne pour 
l'Encyclopédie. Sa Majesté promit de faire faire 
Me nouvelles informations, et deux ans aprè& 
elle confirma la nouvelle élection qui fut faite 
de ces deux hommes de lettres. Les préventions 
de Louis XY contre eux n'avaient rien de dés- 
honorant, puisqu'elles n'étaient pas fondées j; 
on aurait donc pu rappeler ce fait dans la notice^ 
historique sur Jacques Delille, qui a été insérée 
dans la Biographie universelle, au on dit que 
Louis XY, sur la représentation du maréchal 
de Richelieu queJM^ Delille était trop Jeune ^^ 
ordonna que l'académie fit une nouvelle élec- 
tion . 

UAmi des FmncaU est de M. Rouillé d*Or- ■*°°- ^"^^ 
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feuil, ancien colonel d'infanterie. Il est encore 
auteur de V Alambic des lois et de PAlamiie 
moral, ouvrages aussi inintelligibles ^ue VAmi 
des Français. 

Pag. 410 et Le Système social, en trois parties in -8^, 
et le Bon sens, un vol. m- 12 , sont deux ou- 
vrages du baron d'Holbach. Le dernier avait 
paru dès 1772 j Grimxn les apprécie tous deux 
avec beaucoup de justesse ; la sévérité de son 
jugement confirme ce que j'ai souvent enten- 
du dire à M. Naigeon : c'est que les personnes 
mêmes qui fréquentaient la maison ilu baron 
d'Holbach^ ignoraient qu'il îài l'auteur des ou- 
vrageS philosophiques sortis des presses de Hol- 
lande ; il en confiait les manuscrits à M. Naigeon , 
qui les faisait passer par une voie sAre à Marc- 
Michel Rey j cellii-ci envoyait ensuite en France 
les ouvrages imprimés , et souvent M . d'Holbach 
en entendait parier à^^a table avant d'avoir pu 
s'en procurer un seul exemplaire ; c*çst ce qui 
est arrivé pour le Système de la Nature. 

Pag. 414. jij^ Godard d'Aucourt, fermier-général^ est 
mort à Paris en 1796. 

Pag. 440. L'anecdote sur le médecin Gardeil et ma- 
'demoiselle de La Chaux , se trouve bien plus 
détaillée dans les Œuvres de Diderot, édition de 
M.Naigieonyt.ia^p. 386etsuiv. 
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Diderot dit que mademoiselle de La Ghaiïx 
avait de l'esprit ^ de rimagination , du goût ^ des 
connaissances plus qu'il n'en fallait pour être 
admise à l'académie des Inscriptions : elle avait 
tant et tant entendu métaphysitjuer Diderot et 
ses amis , que les matières les plus abstraites lui 
étaient devenues familières ; sa première tentative 
littéraire fiit la traduction Aes- Essais sur Vert'- 
tendement hutnaih, de Hume. Diderot la revit ^ 
mkis mademoiselle de La Chaux lui avait laissé 
bien peu de cbose à rectifier. Cette traduction 
fut imprimée en Hollande , et bien accueillie 
du public. La Lettre sur les sourds et muets 
parut presqu'en même temps , c'est-à-dire en 
1751. Quelques objections très-fines que ma- 
demoiselle de La Chaux proposa à Diderot^ 
donnèrent lieu à une addition qui lui fîit dédiée 

Comme Diderot écrivait ces détails en 17/3 ^ 
vingt ans après la mort de mademoiselle de 
La Chaux ^ je crains que sa mémoire ne Tait 
induit en erreur relativement à la traduction 
des Essais sur l'entendement humain ^ de Hume ^ 
car il est avéré que cette traductioû^ qui est de 
M. Mcrian^ de l'académie de Berlin^ et dont 
Formey ftit l'éditeur , ne parut qu'en 1768 à 
Amsterdam^ on à Berlin y suivant M. Denina,, 
qui raconte dans la Prusse littéraire, f Berlin y 
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1790, trois volumes m-S^^.), comment M. de 
Mérian fut engage par le président de l'aca- 
démie de Berlin; à traduire les JEssais philosa^ 
phiques de Hume* . 

Mademoiselle de La Chaux no^ourut sur la 
paille dans un grenier j après l'avoir abandonnée, 
Gardeil alla exercer la médecine à Montpellier, 
et il y jouit , dans la plus grande aisance , de la 
réputation méritée d'habile homme , et , suivant 
Diderot, de la réputation usurpée d'honnête 
homme. Ce médecin est mort le 19 avril 1808, 
à l'âge de quatre-vingt-deux ans. Il est auteur 
d'une traduction des œuvres médicinales d'Hip- 
pocrate sur le texte grec. Toulouse et Paris, 
i8o2, quatre volumes m-8®. 

Anh. 1774, JJ Esprit de la Fronde est de M- Mailly ^ pro- 
fesseur ^u collège de i>i)on ; c est a tort qu9 
plusieurs personnes attribuent cet ouvrage à 
M. Anquetil, auteur de V Esprit de la Ligue • 
ûrimm dit ici avoir parlé en détail des deux 
premiers volumes de V Esprit de la Fronde ^ 
lorsqu'ils parurent (en xjjtJ)}, il est bon de 
remarquer que cet article ne se trouve pas dans 
l'imprimé. 

Fag. 73. Dans la première édition de cette partie de 
la correspondance de Grimm , l'auteur du Comte 
de FcUmont est appelé M* Trcds Eiçiles^ et dans 
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la seconde on Ik j en forme de renvoi au bas de 
la page, M. Guérard^ il fallait .mettre M. Gé- 
rard : c'était un- ancien chanoine de Saint- 
Thomas-du-Louvre î il est mort le ^^4 ^vril 
i8i3. 

Le PlanJe l^ Apocalypse , car tel est le titre An»- ^T?^» 
de cette brochure dont parle Grimm , parut 
sans nom d'imprimeur j l-auteur y qui ne se 
nomme pas non plus, prédit dans cette bro- 
chure la résurrection des Jésuites* M. Favocat- 

général Séguier fit un réquisitoire contre , et la 
présenta comme un des chefs-d'œuvres de Vex- 

trayagance de l'esprit humain. Le savant Ronde t 
avait vu au contraire, dans T-^oca/y^j^^ Tan- 
nonce de la destruction des Jésuites* ( Voy. ses 
remarques sur. la plaie des sauterelles décrite 
par Saint Jean , au chap. 9 de l'Apocalypse , 
imprimées en "^J^J y in-ia, à la suite du supr 
plément aux réflexions sur le désastre de Lis- 
bonne.) L'écrivain janséniste. i^t meilleur pro- 
phète que le moliniste. 

Le traducteur des Poésies lyriques ^ 4^ B-^niler, Pag. 378. 
est feu M« Gacault , mort sénateur en i8o5. 

M. Domairon, ancien professeur à l'Ecole Ann. 1777, 
militaire , est l'auteur du Libertin devenu ver- 
tueux^ 

Grimm entre ici dans un détail assez étendu '^" ^'^ P* 5'* 
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SUT l'ouvrage trop peu coitnu dt M* Moheau ^ 
ijui a pour titre : JRecherches et considérations 
sur la populaiionde la France, etc. Paris, 17789 
ùi'S^, Le Journal des Sopans (mai^ ^779 > ^^^ 
tion de Hollande, m-18), nous apprend que 
cet oÙTragë estattribue eu partie à M. de Mon- 
tions ancien conseiller d'état , le même saus 
doute qui a publié , dans ces derniers temps ^ 
Quelle influence ont les divers impôts sur la 
moralité y Factivité et l'industrie des peuples ; 
Paris, Michaud, 1808, in-%^. ; et Particularités 
sur les ministres des finances ; Paris, Le Normant, 
1812, m-8<>. 
Ann. 1778, Grimm se tif)mpe lorsqu'il attribue à M. de 
^"^* * Marbois V Essai sur le comrrierce de Russie y jpu- 
blié, en '^'Jl^ r> ^^^ 1® voile de l'anonyme. Cet 
ouvrage est de M. de Marbault, qui était alors 
secrétaire de M. Durand , notre ministre en 
Russie. M. Le Clerc affîrïne, dans son Atlas 
,du commerce, que cet Essai sur le commerce 
de Russie a été copié en très-grande partie sur 
un Mémoire qu'il avait envoyé à M. Durand. , 
D'autres personnes prétendent qu'il a été rédigé 
sur les Mémoires de M. Raimbert, négociant 
français, établi à Saint-Pétersbourg. 

Du reste Grimm donne ici de curieux 
renseigncmens sur les travaux littéraires de 
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M. Barbé de Marbois j et je suis porté à" croire 
qu'on peut y avoir confiance. 

• Grimm rapporte entr'autrés preuves de la Pag. aia. 
mémoire et de la présence d'esprit que Vol- 
taire conservait encore en 1778,' année de sa 
mort, les observations qu'il fit à l'abbé Delille, 
qui venait de lui lire sa Satire sur le luxe , imi- 
tée de VEpître de Pope, au docteur Arbuthnot. 
Mais le baron se trompe évidemment , et de 
deux pièces n'en fait qu'une. L'abbé Delille a 
composé une Satire sur le luxe et traduit l'Epî- 
tre de Pope au docteur Arbuthnot. On trouve 
l'une et l'autre dans les Poésies diiferses de M. 
Delille, Pam^ Colnet, 1801, £71-12. 

Dans V avertissement qui précède le Dithy- Pag. 243. 
rambe aux Mânes de Voltaire , La Harpe dé- 
signe assez clairement le marquis de Condorcet 
comme le véritable et seul auteur de la lettre 
virulente qui avait paru dans le Journal de 
Paris, avec la signature de M. le marquis de 
Villevielle. {^V. le volume intitulé Jf4<?7a7iîa^ ou 
la Religieuse , etc. ,* stfivie ^ei Muses Rivales , • 
dn Dithy rambe y etc. Paris, DidotVainé, 179a, 
Z7i-i8, p. 129 et sùiv. ) 

La page ^55 présente une faute d'itnpression 
très-remarquable } il y est question d'un Recueil 
de Romans qui devait se trouver parmi les 
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manuscrits de J^^J. Bjoussean. H ùllm cerial- 
nement lire Recueil de Romances. 
^™- '780» t^. Les Lettres sur V Amour de la Patrie, dan» 
les pEutfres du roi de Prusse , Frédéric II. Ber- 
lin, lyS^^ t. 3^ p. 1 et suiy.., et le Commen- 
taire théologijue sur Barbe-Bleue , dans le tome 
1®^. du Supplément aux Œuvres posthumes du 

mêmeFrédéricII* Cologne, ^7^ y ^* ^^^* P*479 
et suiv. Ce commentaire est signé dom CalnoLet, 
et daté du 17 septembre 1692. 

Pag. 98. On doit s'étonner de voir Grimm j dont les 
opinions sont généralement si justes y dire ici 
que V Intrigue du Cabinet de M. Anquetil , a 
paru très-supérieure à Y Esprit de la Ligue du 
même auteur. Grimm ne pouvait apparemment 
pardonner à M. Anquetil l'approbation qu'il 
donne dans V Esprit de la Ligue ^ à la révoca- 
tion de l'Edit de Nantes ; mais cet ou^Tage est 
tellement regardé comme supérieur à Vlntngue 
du Cabinet , qu'on a cru que les deux ouvrages 
ne pouvaient être de la même main. 

Pag. 173. U 1^ f^^^ P^ confondre le baron de TWiou- 
dy y ancien bailli de Metz ^ auteur de l'opéra 
d^Echo et Narcisse, avec soncousin et beau-frère 
le baron de Tschoudy , conseiller au parlement 
de Metz , auteur de V Etoile Flamboyante , ou 
la Société des J*rancs-Maçons ^ considérée sous 
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tous les aspects. Francfort et Paris , ^7^^ 9 ^ 
yol. £71-12. 

La famille Tschoudy , originaire du canton 
de Glàris en Suisse , est établie à Metz de- 
puis plus de i5o ans. M. de Tschoudy,* père' 
du conseiller et de deux autres enfans ^ était' 
conseiller-chevalier d*honneùr au parlement de 
Metzj Falné de ses enfans fut pourvu fort jeune* 
d'une place de conseiller au parlement dé Meta ;* 
il voyagea avec la permission 'du roi , dont les 
magistrats de cour souveraine avaient besoin 
pour sortir du royaume.' Etant en ItMie , il se 
fît de fôcheuses affaires pour aVoir pilBlié uilé 
apologie des Francs-Maçbni contre Ime Huile 
du Pape qui venait de les condamner. Cet bu-' 

■ 

vrage est intitule : le Vatican Venge , apologie 
ironique pour servir de pendant à VEtremie au 
Pape; ou lettre d'un Père ài'sOniils , à Tocca- 
«ion de la bulle de Benoit XlV, àVeè les iio-' 
tes et commentaires , par le chevalier D. L.' 
IjaHaye, Vàn-Cleef, 1/5^, ïnS^.lbes lettreél 
initiales D. L. désignent lé chevalier de Lussy, 
n'otn sous lequel voyageait nôtre jeune baron. 
DTEtalie, il se rendit en Russie j le besoin le força 
dl*entrer dans la troupe des comédiens de l'im- 
pératrice Elisabeth j ses talens et la facilité avec' 
laquelle il parlait plusieurs langues , rayant fait 
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connai ire d'Ivan âchouvalow f ce favori le tira de 
la comédie^ lui fit donner la place de secrétaire de 
l'académie de Moscou ^ et le prit en même temps 
pour le sien sous le nom de comte de Pute- 
lange .En 1 7 5 5 , le prétendu chevalier de Lussy 
Qu comte de Putel^nge, rédigeait à Saint-Péters- 
bourg le journal français intitulé le Caméléon^ 
littéraire y par l'a^uteur du Philosophe au Par^ 
nasse. Je connais douze numéros de ce journal 
réunis en i-v.ol. irtriz* Le Philosophe au Par- 
liasse aysàt paru à Amsterdam, en 1754^ m-8^« 
C'est sans doute l'ouvrage q^ue IXiclos > dans 
ses jUIémçiT^s Secrets y. Si^pelle le Parnasse ^an- 
çais } en.vo^ci le titre exact : Le Philosophe 
au Parnasse /rancais ^ ou le Moraliste enjoué j 
. Letti-es du chev^liçr de L*"*" e.t de M. de M'*'**, 
dédiées au comte Chevaloff (^chquvalow). Parmi 
les treize letu^esi q^ui . composent cq volume > 
trois sont de M^^ de M***. ;. d^ux, n'ont pas de 
signatute*. 

Duclos préseute encore notre baron comme 
auteur de. quelques romans } et si l'on en croit 
la chronique scandaleuse dut pays Messin , il 
serait le père de Thérèse Philosopha* Q^<>i qu'il 
en soit, une plus haute proteçûpp.que celle. du 
chambellan Schonvalow , porta le baron Tschou- 
dy à la place de gouverneur .des pages de l'impé- 
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ratrice Elizâ-beth, Mais bientôt sa faveur et sa 
qualité de Français lui firent de puissaus enne- 
mis qui r<d>i^èreqt à quitter la Russie , et le 
poursuivirent jusqu'en France; à son arrivée à 
Paris, la cour le fit mettre à la Bastille. Sa 
mère écrivit à l'impératrice Elizabeth et au 
grand duc, quia été depuis l*fempereur Pierre IH, 
et qui n'aimait pas le baron. Elle reçut une ré- 
ponse du grand duc ; il lui disait sèchement 
que son cher fils lui serait rendu. On peut af- 
firmer que Pierre III s'intéressa à ce que le 
baron Tschoudy fût mis en liberté j mais il 
n'est pas aussi sûr que , dans cette occasion, le 
prince ait agi de son propre mouvement/ Aii 
sordr de la Bastille , le baron de Tschoudy 
revint à Metz j il y parut uniquement occupé 
de la franc-maçonnerie; il composa , en 1766, 
Y Étoile Flamboyante , en société avec Bardou 
Duhamel, fils de l'auteur du Traité de la 
Manière de lire les Auteurs a^ec utilité*' Paris ^ 
I747eti75i,3 vol . î/i- 1 2 . Le baron de Tschou- 
dy était un homme très-aimable , très-spirituel, 
mais fort peu instruit ; il est mort à Paris , âgé 
d'environ 45 ans, vers 1767. 

L'auteur de la vie privée de Louis XV est ^^^n. 1781, 

'^ pag. 206. 

M. d' Angerville , avocat , qui a beaucoup çon- 
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tribuë f depuis la mort tragique d^ Pidnazat 
de Mairoberi. , en i'/^9 y à la rédaction des 
Mémoires Secrets Je la R^ubUjue des Letr- 
ùieSf etc* 
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JLàns Histoires Secrètes. du JProphète des Turcs Ami. 1775^ 
avaient déjà para en ijS^. Elles sont d'un 
M. Anselin y suivant Fréron. L'auteur de la 
France Littéraire de 1769 y Ta confondu avec. 
M. Laneelin^ aq.teur âca Triomphe de Jésu^*: 
Christ dans lé Désert, ajéà , în-xâ. 

On attribue le Courtmnt^fi^nt d*uh lUn a^ 
M. Gohier^ ,qm depuis a été élQvé; à.de^enx-j , 
plois imporcads. . i •, 

M» Dantu^ dont le. nohx se Ht. sur le frOA-*^ Pag. 53;^ 
tispicedè nZ^'/jf ^^oa la Diff culte d-être heureux^ 
est un être très«-réel \ il a .publié j squsi leinpm . 
d.'Antoiûe>JM[artin Yadé \ l^s, Mémoires IS^to-^ 
riques et Galans de Tacadémie d^t^esltan^oset 
de ces Mesaieibs'y î7^6,^ 1 <tk>1J iiiIrSp* ;Je l'ai 
connu.^ i ë'éuit ua liosàme »«d'èspi^tt ; s^w\êQar » , 
duite: aussi a*t-il.TCcù.datd-la:;0i^/pif0foAde 
* misèrel- V ' o...r.'.'.^T' q :*'"; .-i "/•.fT •.•') m.. .,• 

Cette' lettre clèi^clt]siau& jlb Montesquieu à Atm. 177^ 
révéque..\VKaï4MÏrtonj auét^ déjà: insérée dans ^' 
la preaDoière partie" db ilttitCtotm^pond^nce de 
Grimm. ^. t.3,p^3oiv: ' - ». .. j.; ..... 

Le toxae7^.é46$ (MwreidiwmifsÀvi comte Aii*^. ^^ i»^ : 

â5 
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toineHamilton^ parutpour la première fois en 
i; 776.011 y a inséré un morceau de littérature très- 
agréable, qui est: de M. Remond > dit le Grec^ 
frère aîné de Remond de Saint -Marc et de 
Renond de Jttçntmaur^ Ce morceau est uu 
' Biologie y dans-le. geyire antique ^ s^r la Volupté^ 
il ftiri iMéré d'abord dans le Recueil de. dwers 
d^T^ doimé par Sain^^Hyacîbtke. en: 1736.^ U se 
re^pou^e^dans le^éditious oomplèt^a^des^QeiKVires 
d'Hamilton puUieeft par MM.. Auger eti Re- 
noiiâvâl. dn cénaok^mieoDe» dai ce. Hemond mn 
pG^ta4« d« la Biarquise* de Cayloq i qni i^Q^imr 
primé dans les (XuçresdwenesàeX^ikhéGéàoppi • 
Pêuis^ i^^Sj in-xû^^^I/abBéTroblet^ dans, tes 
J\^knoùyÊ& pmtir s^rviv Çy la "viedei; JPanaanidie^ 
ra^^nte^ qu^lques^ anecdotes curûexttes > sur R^ 
méti€t le Greev JT;! rédiiibni à^Jfoaùkdam.^ 

fag. iM. ' li'aftileilt^' d» k misérald? bi^MluDe Jih l <fumj 
c^^0tf^;i^ypub](iiééi5aiutè» dowddilE^ Timbré, 
esi^^<Mi[d^%iinl4ibittiibôa.i' Î-' ' ^^i . 

Fag. z6i« Madame du Defifant dit à Horace Walpole, . 
. d*ctt^ut)e leuié dki %U0fïïà lâjtÛi^^i qiiW lui 

mais qu'elle adopte yolootters^ ... V. 
Pag. 164/- '< illu JiBM)y^jW«tJWii*M»tt!p^ à'ibipdi^tinuécujt^ 


ife dessein qu'il avait ^e traduire en frauçais^ 
tous les Ouvrages de Chesterfield. Le docteur 
Maty , son père / a été Téditeur , en 1777 , des 
oeuvres diverses du célèbre moraliste anglais* 
Un anonyme de Hollande nous avait donné , 
en 1776 y la traduction des lettres du même au- 
teur à son fils , dont le recueil avait paru en 
anglais , dès 17^4 ? ^û 3 vol. in-4^" Nous pos* 
sédions aussi ^ dès 17575 la traduction d*un 
ouvrage péricklique intitule le Monde, auquel 
Chesterfietd avait coopéré. C'est tout ce qui a 
paru en français des ou^i^agéS de ce philoso- 
phe. On à tort de lui attribuai* VEœnomie de la 
Wie humaine j cet excellent cours dé morale , 
dont il existe environ: quinze traductions firan- 
çaises , est de Robert Dodsley , libraii*e de Loù- 
dres^ très^cônnu. 

Dans la copie qui m'a été communiijueè de ^«g- ^^ 
là Correspondance dé Orinim y et qui circulait 
en Franée et dans les pays étrangers , sous' le 
titre éé Journal manuscrit k trois' cents ir'ancs 
l'abonnement, la réponse de madame deL.*.'.e 
au portrait sàtyriquti de sa personne y tracé par 
madame de ©enlis , datis Adèle et Théodore , 
s'étend jusqu'à la fin de Talinéa. Elle n'en est 
que plus piquante. 

IJOpinion (fun Citoyen sur la dot et le ma^ ^^^4^ 

a5* 
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riage est de M. Mignonneau y commissaire de^ 
gardes-du-corps de la a*, compagnie franche 
du prince de Beauveau > à Troyes. Il a encore 
publié plusieurs pamphlets politiques; 

Pag, 371. Par une de ces singularités assez communes 
dans l'histoire de l'esprit humain et même 
dans celle des philosophes^ M. d'Olavidès^ Tune 
des dernières victimes de l'inquisition espa- 
gnole y qui a coulé pendant long-temps des 
jours paisibles à Paris y au milieu de nos spec* 
tacles y de nos philosophes y de nos Aspasies y . 
et quelquefois même de nos Phrynés y ce même 
homme, de retour dans sa patrie y a compose, 
un ouvrage intitule :7WdiiipA^ detEi^angUe^ ou 
JRIémoires (T un Philosophe conperti^ ouvrage qui 
a été traduit en français par M. Buynant des 
Echelles , associé de M. Bruyset. Lyon ^ i8o5^ 
4 VoL in-8^. 

Le comte 01a vides y né au Pérou y est mort 
en Andalousie, à l'âge de 63 ans y en i8o3. 
T. 2. p. »3. Ilexbte actuellementdouze volumes de la tra- 
.duction du Noiweau Théâtre cdlemand. M. fion- 
neville y afin d'en accélérer la publication y s'est 
réuni a M. FriedeL Les derniers volumes ont 
paru en 1788. 

Pag. 25. Grimm ne connaissait apparemment que de 
réputation l'ouvrage du mâlecin genevois de 
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la Roche^ mort il y a un an ; il est intitulé r Analyse 
des fonctions du Système nerveux y pour servir 
d'introduction à un elamen pratique des maux 
des nerfs. Genève, 1778 , 2 vol. in-8<>. 

M. Odier , l'ami y l'associé de la Roche ^ 
est aujourd'hui un des médecins les plu5 re- 
nommés de l'Europe. Il est auteur delà traduc- 
tion abrégée de l'ouvrage sanglais de Sinclair ^ 
intitulé Code de Sawté et de Longwe vie. Ge^ 
nève, 1811 y 1 vol. m-S^. 

Le grand ouvrage de Lavater , sur la Physio* Pag. 3a. 
gnomonie , est très*répandu aujourd^'.hui en 
France. La traduction française est de trois dif- 
férentes mains. En e£fet^ on l'attribue à madame 
de Lafite ^ femme d'un ministre de l'église 
française réformée à La Haye ^ à un M. Gail- 
lard y qu'il ne faut pas confondre avec l'ancien 
ambassadeur de ce nom \ mort à Paris il y a 
quelques années ; enfin à M. Henri Renfner. 

Grimm avait raison de croire que V Espion P^* 83. 
déocdisé était injustement attribué au cheva- 
lier de Rutlege ; le véritable auteur de cet 
ouvrage de ténèbres est encore vivant. 

On attribue généralement à'Cerutti la fameuse Pag. 14a. 
Apologie des Jésuites qui parut en 1762 j mais 
il n'a point fait V Appel à la Raison. Cet ou- 
vrage est d'un père Balbani, jésuite provençal. 


*J'ai déjà dit qi^e le Nouvel Appel à la Raisonr 
était de l'abbé de Ç^veirac. 

Pag. i6x. j;^ attendant que qos soupçons , sur Tauteur 
des Mojiumen^ des dpuje Césats, soient entiè- 
;rement confirmt^s , pôus pouvoqs attester que 
le P. Jacquier 9 religieux minime français , de- 
meurant à Rome y n'a eu aucune part à cet 
ouvrage dont il. n'a probablement jamais en- 
tendu parler j et que Grimm a élé l'écho d'un 
bruit répandu uniquement dans- l'iniemian de 
d^' jouer lé public, 

Pag. 218. I^ traducteur des Merveilles du Gel et de 
'VEnf$v de Sv^^denborg se nommadt Antoine- 
Joseph Pemeti^ ancien bénédictin réfogié en 
Prusse , où il était devenu bibliothécaire de 
Frédéric H. . 

Pag. 216. Oq ^^^ a9Sez généralement aujourd'hui que 
l'auteur des JEJssaù Philosophiques^ sur les moeurs 
des animaux étrangers > se nommait Foucher 
d'Obsonville. Cet estimable voyageur est mort 
dans les eniurons de Meaux, le i4 janvier 180a y 
âgé de 68 ans. Il a cbinpo^ divers autres our 
vrages. 

Piig.45i. * L'éloge Historifjua de Fonte^eUe, composé 
de fragmens trouva» dans le pcMrte-feuille de 
Duclos, retouchés et rédigés piâr Condorcet ^ a 
été inséré dans |e^-t£uvres cdmplèfea de IHi* 
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telos. Paris, Cohœt, 18069 10 vol. iït*8^. , et 
dans rhistoire des Mmmhres de VAoadémw 
Françcdse, par d^Alembert. Pans, 1787^ 6voU 
i/i-12. /^. le t. 5 , p, 543» 

Grimm se mv^Sti exprimé plue clairement ^^'*9^* 
s'il eut dift que les dftux ouvrais ^e madaaie 
d'J^inay {htpmes à mMH fik , et fiUs Momem 
heiû^ux), imp^yimés à xm petit âon^bre d'exem^ 
plaires ^ oM ëtë distribuée âux atnis de eetîé 
dame ^ et n'ont jamais été vendns^ 

Le traducteur du Voyage de C«pver est Mou** '««• 355. 
tuela ^ l'iuuteur de THistoire des Mathéma^ 
tiques. 

Giimnir confond Louis^ de Sscy , avocat à)i Ann. i784« 
parlement de Pari» , dont d*Alembei^t a fait ^^' 
réloge, avec Tillustre Le Maistre de Sâci de la 
société de Port*H.oyal. €ettré mi^rise rappelle 
celle d'un journaliste de ces derdiers temps > 
qui a pris le même Louis de Sacy ^ àioi^t eu. 
x^iLj , pour M. Sylvestre de Sàcy , memtbre' _ ^ 

de rinstitut. 

Le roman de Céciliaa, été traduit parMettri Pag. 457. 
Rieu, genevois. 

Grimm compte, parmi les Ouvragés dè^Pfeelt- P«g- 45a* 
méja , un pamphlet contre les dëtrâéteiir's deîs 
assemblées provinciales. Je crois quHl' àf Voulu 
parler d^nne Lettre de M*** ; à M^**. conseiller 


au parlement^ am «ijet de Tédit pour l*étaMi«- 
sement dés assemblées provinciales ; brochure 
ifi-i^^ dont ou Voit l'analyse dans ce supplément^ 
aumoiis d'août 1781 ^f. 281. 
Pag. B28. Maupertuis , terre de M. le marquis de Mon- 
tesquiou y possédée aujourd'hui par son fils 
atné 9 M. le comte de Montesquiou ^ grand 
chambellan , est situé dans le département do 
Seine-et-Marne , entre les petites villes de Cou- 
lommiers et de Rosay. Ce joli village est à 
. ' huit lieues de Meaux et à seize de Paris ou 
de Senlis.On ne peut donc pas dire qu'il soit 
près de cette dernière ville. Le jardin anglais 
• que M. le marquis de Montesquiou a fiait ar- 
ranger à Maupertuis ^ est connu squs le nom de 
l!£tysée) ila été célébré par M. l'abbé BelUle 
4ans le poëme des Jardins, et il excite encore 
aujourd'hui l'admiration de tous ceux qui Vont 
le visiter^ 

Aim» 1765,. JVt.. Vigée n'est point auteur de la Coquette 
Corrigée, mais de la Fausse Coquette^ } ce qui 
^{..un peu difTépent, 

^*g« '94' Un Défenseur du Peuple à P Empereur Ja- 

.- sepJp IXe^t une. des premières brochures poli- 

tiq^Q$.d^.^piw[eux Brisaot de Warville, Elle 

raf. 33i. V Gii^^'i^^^/^^^^ m^ère as^e^ va^e 
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M> Garciu de Neufchâtel comme Fauteur du 
Traité du Mélodrame ^ publié en 1772 contre 

le marquis de Chastellux. M. le baron de Cham-- 

• 

brier , ancien ambassadeur , retiré aujourd'hui 
à Neufcbâtel ^ sa patrie 9 a bien voulu me mar- 
quer que l'opinion de Grimm était conforme 
à la vérité , avec cette différence seulement , 
que ce n'est pas à Lausanne qu'a été imprimé 
le Traité du Mélodrame y mais à Paris , chej 
f^allat La Chapelle. 

On sait aujourd'hui que l'abbé Le Gros, pré- Pag- 343. 
yôt de l'église collégiale de Saint-Thomas*du- 
liOuvre y à Paris , député de cette ville aux 
états-généraux de 1789, et mort la même an- 
née f dès le commencement de la session , est 
l'auteur de V Analyse des Ombrages de J.-J. Rous- 
seau et de Court de Gebelin , et de trois ou 
quatre productions de la même espèce entière- 
ment oubliées. 

Grimm désigne ici le marquis de Luchet pag'IL. 
comme auteur des Mémjoires pour servira VHis- 
toire de Voltaire, en a vol. m-12 , et il avait 
déclaré, p. 270, n'avoir pu encore découvrir 
l'auteur de cette compilation ; elle ne peut 
être du marquis de Luchet , qui avait fait pa- 
raître , quatre ans auparavant , son Histoire lit- 
iérairç de Voltaire j je l'ai entendu attribuer au 
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marquis die Puy^égur^ le même à qui Ton doit 
V Analyse du Spectacle de la nature de Plueke 
et la Sanction, de V Ordre naturel. 
Fag.463. Bn 1786 y le prétendu prince d'Albanie fai- 
sait assez de bruit en Europe pour que Grimm > 
en jetant , dans> te paquet de ses correspon- 
dans ^quatre vers de œt aventurier , se dispen^ 
sàt , à son sujet y de toute réflexipn ; mais a^ 
jourd'hui^ que le rôk de cet imposteur est fim 
depuis long^tempsy peut-être n'est-il pas inutile 
de dire que son vrai nom était Stefano Zan- 
nowich, et qu'il naquit le 18 février 175^^ dans , 
le bourg de Pastrovicbio de l'Albanie Vénitien- 
ise^sur les frontières de l'Albanie Turque ; son 
père y marchand' de mules ou pantoufles , le fit 
étudier à Tuniversité dé Padoue , et c'est à cela 
sans doute qu'on peut attribuer les connaissan- 
ces de Suphano en littérature. BiéntèlStefano 
Zannowich voyagea avec son frère en France, 
en Angleterre et en Hollande j il passa en Po- 
logne sous le nom de ff^arta ; en 1776, il parut 
en Allemagne sous divers noms y tels que Bel- 
lini, Balbindon, Czernowich , comte Gastriotto 
d'Albanie. Après avoir. fait quelque séjour à la 
cour de Berlin y il <vlnt à Amsterdam , en 1 788 , 
sous le nom du P. Zaratabladas. Quelque 
temps après, il se retira dans un ermitage proche ' 


de Eatbbonne y où ce Protée y sons le nom de 
prince d^AIhanie , qui voyagieait mcognito y jou^ 
le rôle de dévot. JË^ ^7859 il réclama ^ des 
^tatfgéaeraux de ijEoUapde , uq i^UUou de flo^ 
rins^ pour les ^ryices qu'il prétendait leur 
ftYoir rendus auprès des Monténégrins- Leurs 
Hautes-Puissances ^ justement étonnées d'une 
prétention aussi e^ tiraordmaire ^ répondirent 
qu'elle^ ne se croyaient pas tenues à un pareil 
dédommagemei)t. Zannoiv^içh étant revenu à 
Amsterdam , la maison de banque Çhomel çt 
Jordan ^ qui avait à se plaindre de lui ^ com- 
muniqua à la r4gefice des pièces propres à dé^ 
masquer cet imposteur ; il fgit d'abord empri-* 
sonné au civil et ensuite mis au criminel. Il 
avoua 9 dans sqs interrogatoires ^ avoir pris une 
trentaine de noms dififérens. Le zS mai 178.6 , 
çna le trouva mort dans sa prison* Son cadavre 
a été traîné sur la claye jusqu'aux Fourches 
patibulaires^ V. nm notice assez détaillée j sur 
la vie de cet imposteur , à la suite de V Histoire 
de la Vie et des Aifejfitures de la ducAesse de 

Kingston , |]K>uveUe édition* LQndi^ , 1789 , 

. On attribue au prétendu prinee d'Albanie 
différens ouvrages de politique et de littérature ; 
les principaux son): ; 
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lo. La Poésie et la Philosophie d*uii Turc 
à huit queues ^ à trois plumes de héron y à 
deux aigrettes et à un collier d'émeraudes. u4 
Albanopolis y aux dépens de t auteur /. le tout se 
vend au profit des pauvres ^ 1779 j m-8^. Ce 
recueil renferme des morceaux philosophiques 
très-hardis et qui annonçaient un penseur em- 
porté par une iiùagination bouillante. 

2*>. L'Horoscope politique de la Pologne^ 
de la Prusse 9 de l'Angleterre ^ etc. Porto-^Tsc- 
chio {La Haye) 1779 j £/t-l2. 

30. Le grand Castriotto d'Albanie , sur- 
nommé Scanderbergy etc. ; histoire dédiée, à 
Joseph II, 1779. 

4^. Fragment d'un nouveau chapitre du 
Diable Boiteux , envoyé de l'autre monde y par 
M. le Sage, 1782. , ^ 

50 • L'Alcoran des princes destinés au trÂne* 
. Pétersbourg, 1782, m-i'2&. 
* 6<> • Le Faux Pierre IQ , empereur de Russie, 

ou Stiépan-'Mali , qui parut dans le duché de 
Monténégro, etc., 1784- 

7® . Pensées de Stiépan-Annibale , vieux ber- 
ger d'Albanie , etc. épilogue à Frédéric Guil- 
laume prince de Prusse, le Sage, le Magnifique ^ 

etc., 1784. 
T 4*'pa^* Grimm s'exprime ^ avec beaucoup de sévé- 
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TÎtë SUT les prétendus Mémoires de madame de 
Warens. C'est uu ouvrage supposé par M. Dop- 
pet y docteur eu médecine y qui a pris le parti 
des armes dans la révolution. V. les Mémoires 
de ce général 9 publiés par lui-même. Camug^^ 
1797, mr8^. 

Et mihi res, disait Horace , non me rébus sub- Pag. 68. 
jungere^ conor , lisez submittere • 

Le morceau ii^titulé à la Mémjoire de Diderot, Pag. ^^ et 
est de M. Meister de Zurich , ain^i que les notes *"^^' 
qui l'accompagnent; il a été imprimé à Paris, 
chej Follandy en 1788 , petit m-ia de 36 pages 
sous ce titre : ^ux maries de Diderot. On y 
trouve un plus grand nombre de notes que' 
dans la Correspondance de Grimm. Cependant 
la note qu'on lit page 85 de la/correspondance, 
n'est point dans l'édition ia*^ 2. -Comme l'abb^é 
Raynal vivait encore, M, Meister aura craint- 
de l'affliger d'une manière trop sensible , en 
restituant à Diderot le tiers, environ dé VHis-- 
taire philosophiifue , etc. 

L'auteur du Désordre régulier est M. Antoine p^^ -g^ 
de la Salle qui a publié une traduction des 
oeuvres de Bacon, avec des notes critiques, his- 
toriques et littéraires. Dijon et Paris , Re- 
nouard, 1799 à 1802, 16 vol. i7i-8<>. 

Jjesnemiêres pensées du roi de Prusse, de la pag* 177- 
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composition de M . Copstant de Genève , otft ^té 
râmprimëes à Pârii, en ïSdô , m-8^, par les 
soins de M. Châmpelle, chîfù^en. 

Pag. a8ô. ' ' Puisqu'on ne trouve point datos la Correspon- 
dance de Grimm rartîcle cpir concerne la m- 
tixjue du voyage de M. ChasteUux^ par Brissot^ 
il ne fallait doiife paàf dite' qu'on eii avait rendu 
compte dans le temps. 

Pag. 314. Sir Charles Morell est ritf fàu* nom sous 
lequel Jacques^ Rittiey , ebaj^làfe de Rumford , 
dans le éomté d*ÉssèX ^ à pùMié feé Conter des 
Génies , dont' l^origine tst téttte anglaisé et 
non pei*siB^*nfe , comïàe le' ûtte séi^blerait le 
faire? croire. Le traducteur frààcàis dé èes Coites- 
estj M. RôÈinet. ' 

Pag. 390. ' La Vie de SàiAé-Vincenird&'Paiit y publiée 
ètt 17^7, !È vôlv l/t-i2 , est d^zn eUrë de Ma-« 
rèuiWes-Méaiîii ^ nomïËté Bi^àt , mort à Paris 
' dë^ns les premières années dte là révolution. 

Pag. 41Q. ' li'e^j^stiite Feiler^el Tabbe Proyart attribuent 
formellement à rex-jésuite Boniiaud^ tnassacré 
atil Carmes le 2 Septembre tf^ity \çi discours à 
lire au conseil du roi. Cet écrivain' avait été 
grand*vicaire du diocèse de Lyon , soiis- M. de 
Marbœuf , et il avait eu toute la confiance de 
^ . cet archevêque; On peut croire cependant qufe' 

. les jésuites Beauregard et Lenfant ont fourni à 
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l'auteur quelques morceaux. Quant à l'aube 
Emeri , la véhémence tle cette philippique 
ctirétienne est ti*op opposée à son caractère 
connu , pour croire qu'il y ak eu quelque 
part. 
. M.. Meister, de Zurich ^ est Fauteur dé la Pag. 436, 
Morale natuj^le y petit ouvrage que Fon a 
quelquefois, m»Ls ianssement , attribué à 
M. Necker. 

Lisez : par le haroa de Bock et npn pas p^ 5^ 
Bdsck. 

La Vie de Frédéric II, par M. de Laveaui, p^g, ^55, 

esl; en 4 ^^l- Î7e!*8^« etiii^ia.;£Ue a été suivie de 
trois ' autres iK)l}umi8Si. 

Le professeur Séli» a^ totljoufs^ pas^ pour pag. 55©. 
Tauteur de la brochure intitulée Bien-né ^ etc. 

L'auteur du pôëïlae d-(!)fgttfii-^ imprimé en Ann. 1789, 
1789, était mè effet wn jeutie homme , puis- * *P'^7 • 
q^e c'est, p®ui^ aittsi dire , là première pro- 
duction de oe iSiÂtt%tJust , qu4^ depuis et jeune 
encore , joua un rôle si effriayant dans^ la Cb/i- 
^entiow natiiMaiè.^ ^ 

Ou' esD redevablidi h^ M^i ^litwati de 'Marsy l*ag. i83. 
du reeueil^ intÎMié^ Tablèêtes^ Sun Curieux , a 
voK. îft-ii2»;'liss pièces qui Ife composent sont 
eltes'-^nipénàes^'pour' la» plupart assez- curieuses, 

Ghadàs II jf rùid^^Wgleterr^ , en a^rtain lieu y Pag. aia. 
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est de M. Mercier y auteur du Tableau de 
Paris» 

Pag. 266. Plusieurs personnes m'ont affîrtné que le vé- 
ritable auteur an Domine salpum foc regem était 
non le fameux Peltier , mais feu M. Bourgoing. 
M. de Toustain-Richebourg , dans le i^. voL 
de son ouvrage intitulé : Famille de Touslaiit^ 
Frontebose, i y^^ et 1802 y 2 voK m-S^., affirme 
que Suleau est l'auteur de ce pamphlet* 

Pag. 273. La Correspondance du maréchal de Richelieu 
aifcc Paris du Vemey^ a été publiée par M* le 
. général Grimoard* 

Pag. 291. Nos lecteurs liront sans doute ici avec inté** 
rét une notice sur madame la comtesse de 
Houdetot 9 tirée du Journal de V Empire y 6 fé- 
vrier i8x3. 

ce Elizabeth-Sophie-Françoise de Lalivç de 
Bellegarde , vc^uve du ci - deva^at comte de 
Houdetot , lieutenant - général des armées , 
est morte à Pari$ le 28 janvier r8i3, âgée 
d'environ 83 ans. 

3» Cette mort laisse dans la . sbciécé un vide 
difficile à remplir^ et à ses nojtnbreux amis des 
regrets bien am^rsy Le pltis digne hommage 
qu'on puisse rendre aux qualités aimables. qiii 
ont embelli la société y et aux qualités plus 
précieuses encore qui y on$ r^s^ndto le bon- 

heujr^ 
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heur y c'est d'ea conserver les souyenirs et d'en 
peindre les modèles. 

y» Madame de Houdetct avait, un esprit plus 
piquant y un talent plus naturel y un goût plus 
exercé que la plupart dés femmes qui se sont 
fait un nom dans les lettres. Elle eût aisément 
^obtenu ce genre de gloire^ si elle avait pu 
l'ambitionner 9 et elle était bien loin.de désirefr 
la célébrité qu'elle a acquise malgré elle. 

Le trait distinctif de. son caractère était . la 
bonté j son âme active avait' un besoin conti- 
nuel d'être. animée 9 et ce besoii^ la portait à 
• chercher . sans cesse les moyens de multiplier 
'et de varier se$ jouissances .j ;aiais elle avait 
-un égal besoin de faire parti^çr ses plaisirs à 
tout ce qui l'environnait. £Ue aimait cette 
maxime d'un: poète de l'Orient :.cc Jouissez^ 
yy c'est le bonheur j faites )Ouir y c'est la 
» vertu 3>. Ceit^ leçon semble avpir été la règle 
de sa vie. ..i , 

9> Elle portait dans le monde un sentiment 
de bien veillfiacé. générale y d'indulgence natu- 
relle y qui ne lui laissait voir^ dans les per- 
sonnes et dans les choses y que les côtés fa« 
vorables. Il semblait que la nature, lui eût 
donné une sagacité toute particulière pour dé- 
couvrir promptement et sûrement ce qu'il y 

sk6 
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avait (le pla» aimablie dans la personae «?fe 
qui elle causait ^ comme ce qu'il y a^tak de 
pl^s louable dan» Touvrage ifa'dle lisait^ Je 
ne crois pas que ^ pefidaut XnnM sa longue vici^ 
elle ait jamais netomré à per9(Hiae.u» senftimeac 
qui put lui déplaire. 

» Egalemeirt passioBuée poiur tes^ beautiBS de 
la nature et pour celtes des arts y elle passait 
•coDStantmeM la- belfe saisoa dans une maisott 
de campagne qu'elle aTaib ocum* sans luxe et 
umquemeftH potir ses goàts. Elle s 'encourait de 
fleurs el de vei«dai^5 son jardin cffraîc à cluiqHe 
fMis les busies des grands homaie»^ anee dos 
inscriptions en ^ers composés par èUe , oiiile 
bon esprit et Id boci go4i se faisBÎent remao^ 
quer. !Des comédies et des ppoverbes , de 1|l 
musique ^ une conyersation ^iricuelle.et aiue 
mée^ y offraien(!t taine su^ccession d'amusemens 
Taries à une^ réuniên eboisie^ de personnes dis^ 
tinguées dans toutes les classes -de la société*. 

yi Son imagination s\^% et ntob^kl embeU 
lissait encore cequ'eUe trouait beau fies fleurs 
ayaâent pô«rr ses sens plus d/éclat.^: plus de 
paient que pour- tes autres^ jâlli» Aécouvrak 
dans un taUfeau-des internions auxquelles le 
peintre n'sTait jamais pensé. ËUe trouvait dans 
tine symphonie de Haydn^ une si)il» d'idées qui 
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auraient étonné le compc^keinr , commet eli9 
voyait dans les nuages dcs^ tableaux bien côn)* 
posés que personne n'apepcevait. Ses innocentes 
iUnsiona ne faisaient qu'ajouter des nuancées plus 
vives aux impressions qu'elle recevait des ob^ 
jets. Tout en elle semblait arlrangépour sa plus, 
grande satbfipiction • / 

y> Une si heureuse existence ne fut troubles 
que dans les dix dernières années de sa vie ^ et 
ce fut par des contrariétés et des peines: passai 
gères qui n'altéraient point sa bonté n^t^iréU^^ 
son goût pour les plaisirs de l'esprit y des ans 
et de la société j elle avait mjéme eonsarvé stm 
talent pour la poésie. Six semaines avant s^ 
mort y elle avaix fait ^ po^ir la fête d'^i^ Wr 
eicnne amie;, quelques vers où un SQUiii^enl 
^knable était exprimé avec xm, esprit naturel. 

» Jamais on n'a loué avec plus de gràqe^ et 
de sincérité. Ses opinions ^ comme ses senti*- 
mens , s^exprimaient, dans un lan^i^^ vê;iti4P- 
quable par l'élégance et la précision y et par 
des formes piquantes qu'elle trouvait sans ef^ 
fort. On connaît d'elle un ass^z grand nombre 
de poésies fugitives , inspirée;^ par les eircoB9«- 
tances, et qui ont mérité de^survivre aux cir^ 
constances* On tirouve dans .toijites de la gràoe ^ 
du trait , xk la facilité y et le septim^nc devcubi^ 

a6* 
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trcjB-rare du véritable langage poétique. Quoi-- 
qu'elle eût particulièrement le genre de talent 
qui semble le plus propre à aiguiser le trait 
d'une épigramme ^ jamais elle ne s'en permit 
aucune. La bonté de son âme contrariait l'ap- 
titude de son esprit. 

)> Aucune infirmité grave ne faisait présa* 
ger une fin prochaine à madame de Houdetoté 
Elle s'était couchée sans éprouver aucun mal. 
Sa nuit avait été calme ; à son réveil y elle fut 
saisie d'une douleur d'estomac à laquelle elle 
était sujette ^ mais qui devint rapidement si 
vive , qu'elle sentit qu'il n'y avait plus de re- 
mède. Elle ne demandait à son médecin que de 
prolonger assez son existence pour rassembler 
auprès d^elle les personnes qui lui étaient les 
plus chères : elle obtint cette consolation. On 
la vit jouir avec sensibilité de leurs soins et de 
leur tendresse , en leut témoignant le regret de 
les faire assister à un si triste spectacle. Dans la 
journée , elle s'éteignit sans agonie. Le ciel de- 
vait une si douce mort à une si douce vie. 

» Je crois remplir un devoir et je satisfais 
un sentiment bien naturel ^ en rendant ce lé- 
ger hommage à une femme qui ^ pendant près 
de cinquante ans ^ m'a montré une constante 
bienveillance , et ddnt la société m'a procuré 
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des jouissances dont malheureusement les élé* 
mens n'existent plus. . . 

» Mes vœux seraient comblés y si les lignes 
que je viens de tracer pouvaient porter le moin* 
dre adoucissement à la douleur trop légitima 
d'une famille nombreuse et respectable ^ dans 
laquelle on peut trouver y différemment répar- 
tis y les dons de l'esprit et les vertus sociales 
dont madame de (loudetot lui a offert le 
modèle. » 

C'est encore M. de Grimoard^ et non M. le Pag. 36^.. 
baron de Wimpfen , qui a mis au jour la Con- 
respondance du comte de Saint - Germain oQec 
Paris du Vemey. 

M. de La Baume n'est point l'auteur de laTr5«.p.3S3s 
traduction du roman de miss Sophie Lee y in- 
titulé : JUathildeovL le Souterrain ^ Paris, Théor 
phile Barrais ^ ^7^^^ 3 vol. ifi*i2. Cette tra- 
duction de feu M. de la Mare. 

Le discours du prince de Gonzague dont il P^g* 3^ 
est question ici y a été prononcé à Tacadémie 
des Arcades de Rome ; il a paru en français 
sous ce titre : UHomm^ de lettres bon Ci- 
toyen y discours philosophique et politique ....^ 
avec des notes de M. l'abbé Louis Godard y 
traduit de l'italien par M. P*"»"*. ( Parraud).. 
Londres et Paris } Barrais Paîné, iyS£, m-ia«. 


Pa|;. 407. ~ Le Cjareç(^itj^Chlore , -coût^ moral, composé 
en russe par Catherine H , pour l'éducation de 
ses petitfi-enfaïas ^ fot publié en 1782 , en alle- 
mand et en français. La traduction française est 
fte îFonftiey. Elle parut à Berlin y che^ Nicoldi, 
»n-So, , sous ce tit^re \ Le Cjaret^kj- Chlvre , 
conte moral , de main impériale et de mat- 
tresse. La traduction dont Grimm a fait usage y 
«l'est pas celle de Pormey. 

Pag. 424. ^^ Destin de la France , sous le nom de 

l'a]>l)é de Mably y paraît être une compilation 

.de l'abbé fiarth^mi , de Grenoble , qui n*a de 

commun que le ncmi avec l'Miteur du Vtryng^ 

d! Anacharsis . 

Tag. 4®. L'ouvrage in-^^* intitulé : Premierî Prin- 
cipes du système social appliqués à la révolutioti 
-française y e£% de M. Meister y <le Kurieh. 

Pg 5^3 Le second Conte russe de l'Impératrice Cav- 
therine II , se trouve en allemand dans Ton- 
Trage intitulé : Bièliotkê<fue des Grands Ducs 
Alexandre et Constantin. Berlin et Stettin^ 
che^ Nicolaï; 1^84, 2 vol. m-8^. Le premier 
volume , qui renferme le Czarew^îtz-Chlore, avait 
d'abord paru , en 1783, sous le titre à^ Entre- 
tiens et LKalogues^ par S . M . I. ITEmpératrice de 
Russie. 
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Qtd ont été mis dans la Côrrespùndanùê d& 
V Impératrice de Russie^ i^^T* "volume des 
iJEm^res de Voltaïke. ) 


t ^ i^ ^^'%mêi%^^^*f^0im^^9>*^Mi^ik 


J 'ayài 8 i>m parler atitrie&ûs d'âne commissîoia 
demie baron deGrimm avak été ciiarge »Felati<^ 
venaent à rédition des GËuvres de Voltaire , qui 
s'imprimait à Kehl aux frais de Beaumarchais ^ 
et je m'attendais à ttouver ds^s lœtte Carpe&- 
pondanoe ^ ou plutôt ^ comme firtmcii lui« 
iBtéme l'appelle ^ dans <^s Posées Utiénaires ^ 
quèlq^aes détails à ce sujet. Je puis faeure«6e^ 
ment suppléer au siilenee de l'^geatde la B.ussîe. 
Une personne aussi distinguée par ses o&ià^ 
naissances littéraires que pa4: ses digoiftés ^ a 
bien Toulu me communiquer le volume «&éme 
qui a servi pour la désignation des cartons dont 
je veux parler. On lit «ur le plat de la cou- 
verture -de œ volume la note suivante , écrite 
de la màîn de Beaumarchais : <;c Ce volume 
>> paraphé par le iaron de Grimm y chargé de 
5> réclamer auprès du Roi Louis XVI , de U 
?i part de l'Impératrice de Russie , les car&ona 
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y> qu'elle désirait que Ton fît dans ses Lettres 
» à Voltaire , est celui qui a été enyoyé à Pé- 
>» tersbourg y et après que les phrases à retran- 
3> cher ont été soulignées par l'Impératrice elle- 
cc même , a été renvoyé ici, où M. de Mont- 
^' morin exigea y au nom du Roi , que tous 
33 les endroits soulignés par Sa Majesté Tlm- 
33 pératrice y et paraphés par son ministre 
3» Grimm y fussent cartonnés y et les cartons 
35 retranchés envoyés à l'Impératrice qui paie- 
33 rait les frais de tout. Rien n'a été payé par 
» elle, 33 

On ne trouve que dans un petit nombre 
d'exemplaires de la collection des Œuvres de 
Yoltaire y les endroits soulignés dans le présent 
volume par l'Impératrice de Russie ; quelques 
curieux en ont eu des copies ; il s'en trouvait 
une dans la belle bibliothèque laissée par 
M. Matheus Lestevenon y envoyé extraordinaire 
de LL. HH. PP. à la cour de France, depuis 
l'an 1748 jusqu'en 1792 (i). Voici ces cartons. 
Açn. 1770, • Pag. 117. Après la ligne li^., on lit dans 
les exemplaires non corrigés : ce Je ne parle 


(i) J^.le Catalogue dp cette Bibliothèque, dressé 
par le libraire De Tune. La Haye, 1798, in^B^, 
n®. 3oo8. 
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5» point des Véniiiens j je trouve qu*ll n'y a 
» qi|e le Pape et le Roi de Sardaigne qui aient 
yy du mérite en Italie. » 

Pag. 208. Après ces mots de la première Abd. i77r. 
ligne 9 MàXtre de Damas y on lit : 

ce Mais quelle honte pour vos compatriotes y 
3> pour cette noblesse française ^ si remplie 
a> d'honneur ^ de courage et de générosité y de 
9» se trouver parmi les bandits de Pologne^ qui 
9> font serment 9 devant des images miraculeu- 
3» ses, d'assassiner leur Roi, quand ils ne savent 
» pas combattre ! Si , après ce coup , M. de 
-» Yiomenil et s&& compagnon^s^e quittent pas 
9> ces gens-là , que faudra-t-il penser ? )>• 

Pag. 233. A la moitié de la i5^. ligne, on Ann. jm^%, 
lit : ce J'en ai un aussi ( un remède ) pour les 
9> petits nxaitres sans aveu , qui abandonnent 
» Paris pour venir servir.de précepteurs à des 
yi brigands. Ce dernier remède vient en Sibé- 
3f> rie; ils le prendront sur les lieux j ces secrets 
y> sont efficaces et ne son t point d'un charlatan . y> 

Pag. 234, 2ii^. ligne. Après ces mots : ce Je iiid. 
suis comme l'Impératrice Théodora , j'aiine 
les images \ mais il faut qu'elles soient bien 
peintes j » on lit : c< Elle les baisait , c'est ce 
y> que je ne fais pas j il pensa lui en arriver 
»> malheur. » 
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Pag. 2,^6 y ligtÊieS* Apres les mots : « Ncm* 
>3r sommes très^loignés^ ^e vous l'avoue ^ tle 
9» faire des religieusé's >»^ on £t : «c et de le» 
» reiulpe éùques à £>roe de brailler la .nnk à 
a> réglise 9 comme oela se pratiqisie k S^.-Cjt. y» 

Pag. 2,3y. Après la i4^. ligne ^ cm lit : «N'a^re^ 
9» pas peur , Moosvtur ; vos parisiens qni ^on4 
3» À Cracovie,»e me feront pas ^rat»d mal; kU 
9» jouent «ne mauvaise &roe ^ qui finira camsn« 
36 les comédies italiennes, n 

Paç. 249* Après la 2i®. ligne^ on Ut ; «c A 
>» propos y que dites-^TOus de ht >révDlfliiUoxi de 
9» Suède ? YoilA «me xiatkai qni pend <« moiné;^ 
» d'uu quart-d'heare sa forme de gouverne^ 
9» ment «et sa lii>erté j les étatA entourés de 
3» troopes et de canons ont délibéré vingt mir 
» m^ies sur cânquante-sept points ^ <qu'îb ont 
3» signés comme de raison. Je ne sais sa cette 
9» violence est douce ^ mais je vous garaiitss la 
9» âuèdc sans liberté , et âm. Roi aussi despo* 
9» tique que celui de France; et cdadeux sboîa 
s> apnès que le souverain et la nation s'étaient 
» juré réciproquement la stricte oonservation 
sï de leurs droits. 9» 

Pag. 2Ô^. Après la i5®. ligue, on Ik : te C'est 
s» le roi de Suède qui donnera liea au jmyjen 
» de raccourcir votre voyage, s'il s'empaEre delà 


» Norwège , comme on le d^ite. La guerre 
33 pourrait bien devenir générale par cette esca- 
D3 pade politique . Si la France n'a pas d'argent, 
» VEspagne en a suffisamment , et il faut avouer 
33 qu*il n'y a rien de plus commode qu'un autre 
» paye pour nous. » 

Pag. 280. A la fin delà page, après ces Amu 1773. 
mots : €c Je n*oserais citer le seigneur Moustapha, 
mon ennemi et le vôtre»,. on lit : « Parce que * 
33 M, de Saint-Priest, qui a vécu à Paris, et qui 
33 par conséquent a de l'esprit comme quatre , 
33 prétend qu'il en a prodigieusement. 33 

Pag. 281. Après la 8®. ligne, on lit : ce Je 
33 l'emploierai volontiers (la belle harangue)^ 
33 mais je sais d'avance que la dame à qui vous 
33 voulez que je l'adresse , a un chérubin in- 
33 domptable, assis sur le trépied de la poli- 
33 tique, et qui , par sa lenteur et par Pobscurité 
33 de ses oracles, détruirait l'effet des plus belles 
33 harangues du monde , quelque grandes que 
33 fussent les vérités qu'elles pussent conte- 
33 nir. D'ailleurs il y a des gens qui n'aiment 
33 que ce qu'ils ont inventé , et qui sacrifient 
33 tout aux idées reçues. 33 

Pag. 1x87. Après la 11^. ligne, à la suite de Ann. 1774. 
ces mots : ce Mais il (Moustapha) n'en est pas 
moins battu pour cela depuis cinq ans 33, on lit : 
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te Malgré les conseils de M. de Saînl-Pricst et 
?> les instructions du chevalier Tott ^ qui se 

» tuera à force de fondre des canons', et d'exer- 

» cer des canonniers. Il a beau être vêtu de 

» caftans et d'hermines, Tartillerie turque n'en 

9» sera pas meilleure et mieux servie j mais toutes 

» ces choses sont des enfantillages auxquels on. 

» donne beaucoup plus d'importance qu'ils ne 

» méritent. Je ne sais où j'ai lu que ces tours 

y^ d'esprit isont naturels aux Yelches. 3» 
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40 «e : pçûcpror toras les ouvrages, où ii 
^*li ,tt'pu}v4 à éclaircir ses. 4outes* Ces: 

r 

«sreui'S,'de^$LiiPjp,4^îétre ifeleyéa^ *avec taus^ 
les ménagepiQn^ /dûs à. la-, p,9&ition de, 

^ rji^s éditeurs chargés idejteyoi^ ma-^ 
«HSCiits : de ; Gxipifi^ f ont ^ aperçu quel- 
qfie8-*ui^ dje ces délits y e]li,ils. les ont 
9Îg|i^éa |LU lecteur ;peu a4;tentif ; maL^ la; 
célérité qi;iV>n ^ exigée d'^ux ^ i\e leiif a 
pas permis die-ds^^Jo^^çàleur travail Péten- 
dlien;écQS8(9:ire » Unelecture réfléchie de la 
CQrres^ii4pJ3LÇQ;de Çridgqain, .m'a fait ap^r- 
cevoir en grande partie ce qui pouvait 
^ : déiigurej[! çu, lui ^manquer,^ et j 'ai cru 
p^voir o^Ëûr^u puHic le inùx de mes 
l?ffi|ierch0s. : - , , ., T. 

. c 1^6$ l^^tres :4e. madame de 5é vigne se- 
fiMiQi^t :très- obscures •, si ie chevalier 
J^^e^çriu , ; qui, :peut en êtjre coijLsidéj^ 
I^QXjfua^ le principal éditeur j ji'eût pris 
J^ peine , e^n. 1734 , en 1737 et en 1754 ^ 
d'accompâgnôy ces lettres ..dç tousies ren^ 
seigaein^n^ bi$torique& qw ppuyajlçiit en 
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donïier la parfaite iàtelîigéHce^ ^ en tela- 
il n^arait fait qïié suivre Fèxènqpi* donii^ 
par les éditeurs des letft^éS ^dè' !Bayie et 
d^autres ^wvrâjje* pèS^iiÉÉËëSv » ,, - 

Je ne chercherai pas à donnât* à mon' 
travail plus 'd'iïtfpforttriiicè' i^ùUl ra'ëB: 'a j 
mais je crois- <^e leë lèHVeÀrS iië liïoftt 
pas sans îii^êï: ^lusicitirâ l^eMai^tfes ; je 
fes prié sut-ldùiidiej^tèi'iéàyettSt , l'o. soi 
celle qui a. ^Ëppoi^ à VEîtêiMen de la 
Nomèlïe WkmtV'é^'^îimri ÎV, pêer 
dé Bury j k*». Miùr "^e ^^ èèiiti^^ là 
eortespdndaiice d« '^o\ti&t^4:>m>iùiÛi^ 

fine II. 4 '" ■•^•i •■■>'>[ '-t-'XUri .;,..;•; •,■••; 

Mes remaiijttès sont j«-éè^dëiM',:i'o.' dés 
opusctdes^ià]3iéal isép^^ieMpâa-Giniofiâri} 
ao. d'un grand article qu'il a foUrai àu± 
éditeurs dé i'Eitcyclopédie y 'iJv-Jbho ; 
30. déS lettres ^qu'il à ëè^c^ àti M^le 
Prusse^ VTr^dte H.- Céè dërnièrèfil-^ôàt 
àu noiiibife de treize. Ttms cé$ toolpeéttux 
tonfirmèrant Pidéë que lés lècteilrs ont 
pu se fôfîiier des^tkleM' dë'1%jit^ttr; • 
• 'Pëttt-éife^^rehidra^t-^ôki^f boû 


t. ]-■ T ■ ,. ■-■■■» r. , ^ , ±3 


« « 


AVERTISSEMENT. 


JLja Correspondance de MM. Grimi^i 
et Diderot 9 a été accueillie par toutes 
les classes de lecteurs. Elle nous fait 
connaître dans le plus grand détail pres-^ 
que tout ce qui a paru de remarquable 
en France pendant la deiliière moitié 
du dix-huitième siècle. Religion ^ phi^ 
losopliie y économie ppHUque , beaux^ 
arts j théâtre ^ histoire ^ telles sont les 
matières qu'ont voulu traiter les habilei 
critiques ^ et sur lesquelles ils ont écrit 
avec le talent le plus distingué j leurs ju- 
gemens se font remarquer eh général par 
une grande justesse et par une rare im- 
partialité. On peut attribuer à Grimm 
plutôt qu'à Diderot ceux qui sont faux 
ou injustes ; il existe encore dans cette 
volumineuse G)rrespondance ^ plusieurs 
défauts que la critique ordinaire n'a point 
cherché et ne cherchera point à rele-^ 
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Ter j plusieurs vides qu'elle dédaigne de 
xemplir. Ces défauts et ces vides dépa- 
rent néanmoins un ouvrage qui a déjà sa 
place dans toutes les bibliothèques j et 
que Pon devrait toujours consulter non- 
seulement avec sûreté , mais avec fruit. 
La célérité que Grimma dû mettre 
dans la rédaction de ses lettres ^ Fa ex- 
plosé souvent à transmettre à ses corres- 
pondans de Élusses indications sur les 
auteurs, de plusieurs ouvrages ; et fré- 
quemment 9 malgré le zèle qu'il a mis à 
découvrir la vérité ^ il hésite dans les ren- 
eeignemensqu'il fournit. De courtes notes 
devaient relever les Êiutes qui lui sont 
échappées et fixer ses inQ^rtitudes. U eût 
été à désirer que des notes du même 
genre indiquassent les auteurs des ou- 
vrages que Grimm n'avait pu connaître. 
Ces éclaircissemens j joints à ceux dont 
on lui est redevable ^ faussent donné plus 
de prix à sa Correspondance, Il était dif- 
ficile aussi que Grimm ne commit pas 
plusieurs erreurs de faits ^ par la difficulté 
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AVERTISSEMENT. V 

quelque surprise , que Grimm , avant 
d'expédier à ses augustes correspondaiis 
les lettres dans lesquelles il leur rendait 
compte de notre littérature ^ en faisait 
faire quelques copies en faveur des parti- 
culiers assez riches ou assez curieux pour 
lui payer un abonnement de trois cents 
francs. Cela explique assez Lien ^ selon 
moi^ la facilité avec laquelle on a pu 
réunir , en peu de temps et au gré de 
Tempressement du public , de quoi com- 
poser seize volumes de ces lettres. J'ai 
sous les yeux la copie d'une partie de 
ce journal y que n'ont point eue les édi- 
teurs. En effet , on remarque une lacune 
de cinq mois dans l'année 1781. Ma 
copie donne trois de ces mois ^ savoir : 
août j novembre et décembre , et en ou- 
tre un article non daté. On y trouve des 
morceaux qui ne paraîtront pas inférieurs 
à ceux qui sont connus. 
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